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CHAPITRE PREMIER


Tout le monde s’accorde aujourd’hui pour admettre que R’Saanz
fut le véritable responsable de ce que chacun appelle « La Grande Mutation »,
mais, en vérité, jusqu’à ces jours derniers, personne n’était d’accord à propos
de la véritable nature de R’Saanz. Certains prétendaient que R’Saanz n’avait
jamais existé et qu’il était tout simplement le produit de l’imagination
surchauffée des journalistes de l’époque, tandis que d’autres y voyaient une
sorte de messie. Il y a eu au cours des siècles passés des adorateurs de R’Saanz.
Des églises ont été édifiées en son honneur, des guerres de religions ont eu
lieu et l’on a pendu et torturé en son nom. Aujourd’hui, nous croyons tenir
enfin la clef du mystère. Mais nous ne révélerons pas nos sources. Les passions
sont encore trop vives, les croyants trop nombreux et les assassins trop
proches pour que nous ne nous sentions pas obligés de prendre certaines
précautions. Car la vérité va en faire hurler plus d’un. La grande mutation s’est
déroulée de façon beaucoup moins biblique que certains ne l’imaginent et R’Saanz,
le grand saint homme, n’était qu’un simple criminel. Pas n’importe quel
criminel, naturellement. Non, un criminel de grand calibre. Dangereux, oui, tellement
dangereux même que le Cortward d’Hercule s’était cru obligé de le faire
enfermer dans les locaux désaffectés du pénitencier spécial de la sinistre
planète Mhuunck. Nous rappellerons à ceux qui peuvent l’avoir oublié que la
peine de mort avait été supprimée dans tout l’empire galactique et qu’une série
de lois des plus sévères réprimait le pillage de planètes libres comme la Terre
l’était à l’époque. En ces temps lointains, le Cortward d’Hercule protégeait au
contraire avec beaucoup de sollicitude les mondes éloignés de la ceinture
galactique, se contentant de les faire observer de loin par ses Vimayas Rapides
(que nos ancêtres connaissaient et avaient baptisé du nom bizarre pour nous de « soucoupes
volantes »). Quelles furent exactement les raisons qui poussèrent R’Saanz
à commettre ses crimes ? Était-il l’un de ces grands vampires que le
cosmos génère hélas de temps à autre ? L’avenir répondra sans doute à ces
questions le jour même où les archives du Cortward d’Hercule s’ouvriront aux
chercheurs terriens. Mais ce jour semble encore éloigné. Le Cortward, dans sa
grande sagesse, maintient encore le secret sur ces archives et la Terre est
encore trop nouvelle venue dans la grande famille des planètes de l’Empire d’Hercule.
Nous, Terriens, aurons à faire nos preuves comme citoyens galactiques avant d’accéder
aux postes de responsabilité de l’Empire qui nous seront offerts un jour.


Nous nous sommes donc contentés d’effectuer un relevé des
articles publiés par tous les télétypes de l’Empire. Les journalistes
herculiens de l’époque avaient en effet largement commenté la sensationnelle
évasion de R’Saanz. Non content de réussir à tromper les gardiens les plus formidablement
équipés de l’univers, R’Saanz accomplit l’exploit de pénétrer incognito sur la
base de Lisle Longue et d’y dérober un très puissant vaisseau muni pour sa
propulsion interstellaire de l’hypersystème antigravitationnel expérimental
encore secret à l’époque, le Galactic Shooter qui était le fleuron de la
flotte de paix du Cortward.


Ce qui se passa ensuite relève de la légende et fait partie
intégrante de l’histoire de l’humanité.










PREMIÈRE PARTIE


NELSON SWIMER










CHAPITRE II


Il était sept heures à la montre… Enfin ! À peu près
sept heures et NS observait le ciel verdâtre qui s’éclairait dans les lagunes. Naturellement,
le soleil ne se montrerait pas et les nuages s’accumuleraient jusqu’à midi et
il y aurait encore une tornade sèche. À cette heure-là, le vent viendrait en
soulevant des tonnes de poussière embrumant les crêtes rocheuses au-delà du
Lessbridge et de Newfrisco, ensuite le calme étouffant reviendrait sans qu’une
seule goutte d’eau ne tombe sur les pentes asséchées où crevaient les derniers
conifères.


D’habitude, Nelson Swimer, NS pour les amis, ne prenait
jamais le chemin du centre au moment de la pluie chaude et restait à l’abri des
pièces fraîches de sa maison. Les techniciens du centre étaient privilégiés, ils
disposaient seuls de ces maisons tortues à l’épreuve des tornades sèches et d’assez
d’énergie pour faire tourner leurs climatiseurs jour et nuit.


Mais ce matin-là, Robson l’avait appelé de l’observatoire. Une
affaire bizarre… Robson avait refusé d’en dire plus au téléphone. Tout en
descendant les lacets du col, NS espérait qu’il aurait le temps de trouver l’abri
des murs de béton du centre avant l’arrivée du vent et considérait avec
inquiétude les kilomètres d’eau qu’il lui restait à franchir. Les marécages s’étendaient
jusqu’à l’horizon et se mêlaient à la mer dans un triste désert liquide. Au
loin, les tours du centre se reflétaient dans un lac couleur d’étain et les
vaguelettes venaient lécher la roche rougeâtre.


Nelson Swimer accéléra mais des pluies anciennes avaient
raviné la route, l’eau y avait entraîné une couche épaisse de terre, transformée
en poussière par la trop longue sécheresse. La progression était dangereuse, son
véhicule amphibie tanguait lourdement, le dernier virage était très sec et NS
roula au pas ; il apercevait à présent les quais longs et vides du port
abandonné et les maisons faussement typiques qui le bordaient.


À bord, sa radio, rendue momentanément muette par la
perturbation radioélectrique, se remit brusquement à fonctionner. « MIRACLE
AU BRÉSIL, dit le speaker, L’OPÉRATION MILLION D’ARBRES BAT SON PLEIN. CHAQUE ÉCOLIER
BRÉSILIEN PLANTERA SON ARBRE. CETTE CAMPAGNE AMORCERA LA RECONSTITUTION DE LA FORÊT
AMAZONIENNE IMPRUDEMMENT DÉTRUITE AU SIÈCLE PASSE. LE DÉSERT AMAZONIEN EST
ACTUELLEMENT L’UN DES PLUS TERRIBLES DU MONDE, LA SÈCHERESSE Y EST INTENSE. DE
PLUS, LE REDOUTABLE VIRUS A75 TRANSPORTE PAR LE MOUSTIQUE MUTANT 756 BA FAIT
DES RAVAGES DANS CETTE RÉGION. »


Il était onze heures quarante-cinq. À l’ouest, le ciel
devint subitement sombre tandis qu’un vol d’étourneaux s’élevait et commençait
à tourbillonner follement. Le paysage se brouilla comme si un gigantesque voile
tombait sur l’espace.


Le dernier virage en lacet franchi, la route disparut sous l’eau.
On avait négligé de la rehausser, peut-être par insouciance ou parce que les
ingénieurs, sachant que le centre ne pourrait plus être très longtemps protégé
de la montée des eaux, pensaient qu’il était inutile d’envisager une dépense de
balisage. Et l’on s’était contenté de remplacer le ruban de bitume par de hauts
poteaux dont le sommet disparaissait maintenant.


L’amphibie s’engagea sur l’eau grisâtre et Swimer poussa le
moteur de sa machine à fond, il laissait derrière lui un sillage gris et
huileux. L’air étouffant sentait la pourriture et les larges bandes de mousses
gluantes qui s’accrochaient à l’étrave puaient plus que tout le reste. NS
avança toutes vitres fermées, le regard fixé sur la ligne des cocotiers qui
marquaient la limite du premier îlot. Puis il devait prendre garde aux hauts
fonds marécageux, contourner les roches du récif de Turtle Cliff ; seulement
à ce moment-là il trouverait l’abri des murailles grises du centre. Il serait
juste temps, parce que, devant, le ciel devenait franchement vert-de-gris et
tout à l’horizon s’effaçait, montrant que là-bas, la tornade avait commencé. Elle
atteignit Swimer au moment où la voiture se présentait devant la porte blindée
du centre.


L’amphibie reçut la première rafale comme une puissante
claque, puis la lourde porte d’acier vert disparut du champ de vision de NS. Le
vent furieux soulevait des millions de gouttes d’eau mêlées à la poussière qui
venait de la montagne. La visibilité ne dépassait pas quinze centimètres devant
la puissante vitre bombée du lourd pare-brise.


Swimer abaissa le levier d’urgence, libérant ainsi la
totalité de la puissance du moteur de l’amphibie. Il conduisait au jugé, incapable
de voir ce qui se passait dehors, mais ressentait les hésitations de la voiture
qui semblait danser sur une casserole d’eau bouillante.


Devant lui, un panneau s’ouvrit, il sentit avancer sa
machine et autour de lui, le bouillonnement de chaudière se calma. Il naviguait
à présent à l’abri des murailles mais n’était pas pour autant parvenu à quai. Le
vent, brisé par les hautes fortifications, demeurait violent et son tourbillon
continuait à jouer avec la masse de l’amphibie qui tournait en rond sans
parvenir à gagner l’entrée des garages sous le béton.


Swimer attacha sa ceinture. À tout instant, l’amphibie
pouvait, malgré ses 6 tonnes, se retourner comme un jouet. Deux fois le vent le
souleva pour le laisser retomber lourdement et de longues secondes s’écoulèrent…
Une pince sortit des garages et crocheta l’amphibie, le tira puissamment et le
silence tomba avec la lourde porte qui venait de coulisser.


Soulagé, Swimer dégrafa sa ceinture, sauta à terre, passa
devant le poste de garde vide et entra dans les salles de contrôle. Normalement,
l’ingénieur en chef aurait dû être là et l’attendre, mais le service s’était
considérablement relâché depuis des mois. Le climat trop tiède, les moustiques,
la fièvre, minaient la volonté des plus tenaces. Les hommes de service
pensaient qu’il ne restait plus rien à défendre, pas même les hautes tours des
centrales qui seraient bientôt coordonnées par la montée insidieuse et
permanente du niveau des eaux.


Aussi, NS dut-il traverser les longs couloirs gris de l’ancien
observatoire et emprunter le vieil ascenseur de service pour trouver Robson qui
l’attendait au bureau de la direction.


— J’espère que tu avais une bonne raison de me faire
venir ici, gronda NS. J’ai failli me retourner comme une crêpe avec mon
écumoire en essayant à tout prix de venir te rassurer et te dorloter. En
entendant ta voix au téléphone, on aurait pu croire que le ciel allait te
tomber sur la tête.


— Il n’y a pas de quoi plaisanter, répliqua Robson, j’ai
reçu d’étranges nouvelles.


Au distributeur d’eau pure, Swimer se servit un gobelet ;
il faisait bon et frais dans le bureau de Robson et les images de la Californie
d’autrefois en égayaient les murs d’une manière très agréable.


— Quoi de pire que ce qui se passe déjà ! L’eau
monte encore ? Un nouveau tremblement de terre ?


Swimer but à petites gorgées et son regard se perdit dans l’image
irisée de Los Angeles d’autrefois. Une ville dont il n’avait connu dans son
enfance que le sommet des tours. Maintenant, NS avait trente-cinq ans et les
tours abandonnées barbotaient à demi englouties dans les eaux tièdes du
Pacifique.


Personne ne savait comment cela avait commencé, ni pourquoi,
ni à quel moment exactement. Les humains de la génération de NS et leurs
descendants n’avaient connu que le ciel couleur de plomb et cette chaleur moite.
Les pères disaient qu’autrefois, il y avait eu des hivers et des étés, des
printemps et des automnes, aussi des saisons sèches, mais NS n’avait connu cela
que dans les livres.


— Si ce n’était que l’eau, soupira Robson.


Depuis des années et des années durant, le niveau des océans
s’était élevé régulièrement, centimètre par centimètre, et la température
moyenne aussi. On racontait que les centrales nucléaires trop nombreuses
chauffaient l’eau des pôles, d’autres disaient que pour transformer le climat
sibérien, les Nordiques avaient teint les glaces polaires en noir. Ceux qui n’étaient
pas de cet avis affirmaient que la couleur noire des pôles était simplement due
à la remontée des hydrocarbures dérivants, alors que tout le monde était d’accord
pour admettre que l’élévation du taux de carbone dans l’air avait changé le
climat du globe.


Tout cela c’était déjà presque le passé ; à présent, la
montée des eaux était programmée, contrôlée, presque. Les ordinateurs avaient
prévu à quelques centimètres près où s’arrêterait cette lente crue due à la
fonte des glaciers polaires. Ce n’était pas non plus l’aggravation du régime
des tornades sèches qui tourmentait Robson.


— Alors, demanda NS… Que se passe-t-il de si grave ?


— La Terre, dit Robson.


Il était pâle et presque livide.


— Quoi, la Terre ?


— Elle vacille.


— Ah !


Swimer observa Robson. L’ingénieur n’était pas connu comme
ivrogne, il ne buvait pas et ne passait pas pour drogué, mais des tas de gens
piquaient leur dépression un jour ou l’autre, à force de vivre entre le désert
et le marécage, avec cette chaleur étouffante. Il y en avait aussi qui ne
supportaient pas la vie des régions polaires, à cause des trop longues nuits, mais
Robson était un homme calme et solide.


— La vitesse de rotation de la Terre a été accélérée.


— Beaucoup ?


Robson respira, fixa Swimer. Il avait les yeux brillants et
creux, le regard un peu fou.


— Une milliseconde par jour dans un premier temps, puis
deux millisecondes.


NS sentit le gobelet de carton se plier dans sa main, il
regarda longuement l’objet, le jeta dans la corbeille puis il reporta son
regard sur les courbes bleues qui dansaient sur les écrans des oscilloscopes.


— Tu plaisantes, je suppose ?


— Absolument pas.


— La Terre ne peut pas vaciller, il faut refaire les
calculs.


— Nous les avons faits et refaits, l’ordinateur de la
station d’altitude de Pine Creek, puis celui de Fort Yukon en Alaska. Nous
avons pris contact avec les Sibériens de Tchita, nous avons fait les calculs
cent fois.


Swimer retourna au distributeur et se servit un second
gobelet d’eau fraîche qu’il but d’un trait.


— La vérité, c’est que le temps brut observé n’est plus
en accord avec le temps universel coordonné.


— Vous avez comparé avec les tops horaires transmis par
les satellites ?


— Naturellement. Tout concorde.


— Alors la violence des tornades de ces derniers jours…


— Était causée par cette variation, continua Robson, actuellement,
la haute atmosphère est en complète folie, les courants d’air chaud déferlent
sur les dernières glaces polaires, elles fondent à une vitesse accélérée et il
fait 28 degrés au pôle Sud.


— Et l’axe de rotation ? demanda NS.


Il avait la gorge sèche en posant la question. D’ordinaire, la
Terre vacillait toujours un peu, mais il n’y avait pas de quoi s’affoler, cela
durait depuis des millions d’années.


— L’axe oscille sur 30 mètres de rayon de plus que la
normale.


Swimer cracha l’eau qu’il venait d’avaler puis il contempla
d’un air stupide les taches qu’il avait faites sur la manche de sa veste.


— Excuse-moi, Robson, j’ai dû mal entendre.


Dehors, la tornade sèche devait souffler comme une folle car
le bruit du vent perçait la paroi pourtant épaisse du centre.


— En tout cas, c’est ce qu’affirment les astronomes.


— Ah !


Pour se calmer, Swimer considéra longuement le poste qui
représentait la surface miroitante de l’eau sous Golden Gâte Bridge, projection
en trois dimensions qui donnait sa profondeur au mur de béton du bureau.


— Naturellement, dit Robson, ces nouvelles ont été
gardées secrètes comme celles de l’apparition sur les clichés d’un engin
gigantesque qui fait route vers nous dans le cosmos proche… Regarde.


Il tendit une photo. Un cercle noir apparaissait dans le
cosmos, entouré d’un halo immatériel et lumineux d’où s’échappaient de rares
photons.


— L’observatoire spécial d’astronomie de Gravité de
Zirinkia dans les monts Tchersky en Sibérie vient de diffuser ce cliché, il a
été pris cette nuit. Cette masse, dit Robson, émet des ondes d’antigravitation,
son potentiel gravifique agit comme un aspirateur cosmique, il avale même la
lumière… Et il approche… Dangereusement.


NS, penché sur le cliché, le détaillait encore et encore. Il
était difficile à l’esprit humain d’admettre l’existence d’une telle chose dans
le cosmos : une machine de cette taille pouvait en approchant suffisamment
déséquilibrer la planète en détruisant le système de gravitation solaire.


— Cet engin possède une action anti-g qui atteint son
maximum à l’heure où le centre galactique est au méridien et cette action
augmente de jour en jour, d’heure en heure, dit Robson. C’est son approche qui
est responsable des troubles de la rotation terrestre que nous observons.


Feuilletant un album qu’il venait de retirer de la
bibliothèque murale, Swimer laissait son regard errer sur les images des villes
heureuses du passé. Englouties ! Mais la catastrophe qui menaçait serait
bien pire, inimaginable !…


— Naturellement, nous sommes décidés à refaire encore
nos calculs parce que nous ne voulons pas encore y croire ; c’est pour
cette raison que je t’ai demandé de venir.


Il regarda Swimer.


— D’abord le problème de l’heure mondiale… Quand la
Terre vacille, l’heure cesse d’être exacte. Pour vérifier le fait, Fort Yukon a
donné l’ordre de confronter toutes les horloges de précision du monde entier et
aussi les observations astronomiques. Jusqu’à présent, les horloges atomiques
voyageaient pour maintenir l’unité de temps sur la planète, mais cette fois il
s’agit d’une opération d’une toute autre envergure.


Il saisit la valise, l’ouvrit et la brancha sur le coffre de
l’horloge géante du centre.


— Tu vas emporter le temps calculé ici dans trois
horloges atomiques de contrôle et tu compareras cette heure à celle que donnent
toutes les horloges de contrôle, et cela sur tous les continents… Il va falloir
faire vite… De toutes les parties du globe, des techniciens de l’heure vont
converger vers un point de rassemblement unique. Le rassemblement de toutes ces
horloges aura lieu à Strigford, au labo central. Là, les heures qu’indiquent
leurs cadrans seront comparées entre elles, analysées par ordinateur et nous
verrons bien alors si les astronomes ont raison.


— Pourquoi avoir choisi ce bled perdu ?


Robson eut un sourire crispé.


— Parce qu’ils ont là-bas un observatoire correct doté
d’un aéroport d’altitude à l’abri des caprices de l’océan… Nous craignons un
raz de marée. C’est pourquoi tu partiras dès que j’aurai fini de régler cette
horloge ; un supersonique t’attend à Murray Creek. Les autres viendront
aussi en supersonique, du Tchita, de Fugikio, et ceux du rassemblement
antarctique… Ensuite les renseignements seront groupés à Fort Yukon, en Alaska.
Nous referons les calculs aussi souvent qu’il le faudra…


Il hésita.


— Tu comprends, IL FAUT QUE NOUS NOUS SOYONS TROMPES
parce que sinon, c’est la Terre qui se trompe… Et ce n’est pas possible.


Il regarda NS de ses yeux presque blancs.


— Pas possible, tu comprends… Pas possible…










CHAPITRE III


R’Saanz se décontracta. Les premiers instants à bord du Galactic
Shooter avaient été impressionnants, même pour un type aussi endurci que
lui ! Et son départ en catastrophe de la base de Lisle Longue devait avoir
causé à terre des dégâts impressionnants. Aussi, à présent, les dés étaient
jetés. R’Saanz n’avait plus le choix. Évitant de penser à autre chose que le
pilotage, R’Saanz se concentra. Le vaisseau répondait parfaitement à toutes les
sollicitations et, grâce au système d’antigravité, pouvait se permettre des
accélérations foudroyantes. Si foudroyantes même que les repères avaient
soudain disparu autour du fuyard. À 10000 lumières, un vaisseau navigue dans l’hyperspace.
Les étoiles demeurent invisibles et l’Univers apparaît comme un bloc
uniformément laiteux. Toute la réussite dans ce genre de navigation dépend
alors de la perfection des instruments de bord et de la maîtrise de celui qui
les commande. R’Saanz connaissait naturellement l’hyperspace, mais jamais il n’avait
atteint une vitesse aussi démentielle, surtout en une fraction de seconde !


Pour l’instant, R’Saanz était tranquille. Aucun autre
vaisseau ne serait capable de se lancer à sa poursuite et il faudrait sans
doute de nombreuses années pour que les services spéciaux du Cortward ne
retrouvent sa trace. R’Saanz était un excellent astronavigateur et
naturellement, il avait une idée à propos de l’endroit où trouver refuge !
Les planètes de la ceinture extérieure à cent mille années-lumière du centre de
l’Empire et de sa police dans cette région à peine colonisée où nombre de
convicts comme lui avaient su se tailler de petits royaumes… Les peuples de ces
planètes éloignées ne connaissaient ni la loi ni l’ordre, et il suffisait
simplement d’y être le plus fort pour régner.


Un bref calcul effectué par un ordinateur de bord montra à R’Saanz
que le voyage pour la ceinture durerait environ 7 jours. Il fit virer sa chaise
et se tourna vers l’écran latéral.


— Position ?


La position s’inscrivit.


— Ça ne va pas, pensa R’Saanz, je file en direction de
la frange et à cette vitesse, je serai bientôt en plein espace intergalactique.


Il tripota des boutons, rectifia sa trajectoire. Normalement,
les systèmes automatiques auraient dû faire tout le travail, à condition que R’Saanz
leur fournisse les données exactes, ce qu’il avait fait, mais il se pouvait que
les constructeurs aient prévu un système antivol par blocage des calculatrices,
dont seul le commandant de bord possédait la clef. Cette idée donna le frisson
à R’Saanz. À la vitesse à laquelle il filait, il pouvait dans ces conditions se
retrouver n’importe où. Il ne parvenait pas à contrôler sa course. Et le Galactic
Shooter, avalant les années-lumière, venait de faire un bond immense et
déraisonné. R’Saanz effleura une touche marquée du signe de l’infini. Le geste
n’avait pas été volontaire, marqué par la nervosité, et il aurait pu ne pas
avoir de conséquences ; pourtant, un grondement parcourut la coque immense
du puissant vaisseau de guerre, et autour de la gigantesque enveloppe de métal,
l’univers laiteux sembla se contracter en un point de lumière. L’indicateur de
vitesse instantanée fit un bond… 5 secondes, compta R’Saanz… Retour à des
conditions normales… Mais l’univers connu avait disparu autour de R’Saanz. Le Galactic
Shooter flottait à présent dans un univers inconnu et la lueur d’étoiles
étrangères se reflétait sur sa formidable coque.


— Enfer ! jura R’Saanz… (Un bref moment de
réflexion.) Calculez le trajet vers la plus proche des planètes habitées. Précisez
distance, nombre d’habitants, niveau technologique et militaire.


La réponse prit quelques secondes à venir.


— Naviguons dans secteur inexploré.


— Trois fois enfer ! jura de nouveau R’Saanz.


Il commençait à se rendre compte que le pilotage d’un
vaisseau aussi complexe et avancé que le Galactic Shooter n’était pas à
la portée du premier astronaute venu, aussi bien entraîné fût-il. Mais une idée
le réconforta. Ce vaisseau, le Galactic Shooter, était un prototype
unique et ses performances dépassaient de très loin celles des meilleurs
vaisseaux de combat en service dans la flotte d’assaut du Cortward. Dans ces
conditions, il passerait un sacré bout de temps avant que les services du
Cortward puissent lui mettre la main dessus, à supposer qu’ils y parviennent un
jour ! Cette pensée suffit à lui rendre la joie de vivre et il commença à
siffloter.


Son pouvoir allait à présent devenir illimité. Jusqu’à cet
instant, il avait vécu dans la crainte. Crainte de se faire capturer et juger. Crainte
de trop approcher d’une planète de haut niveau de l’Empire et de la détruire
par l’effet terrible des faisceaux d’antigravitation qu’émettaient les moteurs
de cette machine.


Les Médias de l’Empire avaient remarqué souvent la prudence
infinie avec laquelle les créateurs du Galactic Shooter expérimentaient
leur machine. Et en réalité, R’Saanz était le premier à oser employer le
fantastique engin à sa pleine puissance. Le résultat avait, il fallait bien l’avouer,
dépassé ses rêves les plus fous. Mais à présent, bien qu’égaré en plein cosmos,
il était libre absolument… Les civilisations techniciennes capables de
construire un Galactic Shooter ou de le stopper doivent être rares… Ultra-rares
dans l’univers !


Dans ces conditions, il ne lui restait qu’à choisir une
planète de bon niveau dont il pourrait réduire les habitants en esclavage. Un
bon dressage et hop ! R’Saanz avait le temps pour lui. Son espérance de
vie était large. Encore plusieurs milliers d’années avant de connaître la
vieillesse…


Largement le temps de réaliser ses ambitions. Une fois un
large domaine stellaire créé, il pourrait revenir vers l’Empire et affronter le
Cortward. En position de force, cette fois.


Ses yeux fendus en amande se serrèrent tandis qu’il
calculait. Les esclaves pourraient creuser des mines, extraire des métaux rares,
construire des machines de plus en plus perfectionnées… Et pour finir, construire
de nouveaux Galactic Shooter en quantité. Plus tard, les laboratoires
créeraient des Saanz en quantité suffisante pour commander à ce nouvel empire !
Naturellement, tout n’allait pas être simple ! Les planètes habitables par
des formes de vie protoplasmique ne sont pas très nombreuses dans la galaxie. Il
y a trop de conditions favorables à remplir. Taille du soleil ! Nature de
son rayonnement, composition de l’atmosphère. Et ce n’était pas tout ! Sur
plus d’un million d’étoiles entourées de plusieurs milliers de systèmes planétaires,
l’Empire du Cortward ne devait pas comporter plus d’une soixantaine de planètes
d’un niveau correct de développement, les quelques dizaines d’autres n’étaient
que des demi-déserts sur lesquels l’on ne survivait que sous des dômes
artificiels pas plus agréables à habiter que de mauvais aquariums.


C’était d’ailleurs pour cette raison et pour agrandir le
cercle des planètes réellement habitables que les Cortward avaient ordonné la
construction du Galactic Shooter.


À l’idée qu’il avait réussi à s’emparer de cette sublime
machine, R’Saanz frissonna d’aise. À présent, le Cortward n’avait plus qu’à s’en
faire construire un autre et lui, R’Saanz, n’allait pas chômer pendant ce
temps-là !


— Recherchez la plus proche des planètes susceptible d’abriter
vie carbonée, calculez distance, ordonnait-il au robot de bord.


— Les limites des instruments d’observation dont
dispose ce vaisseau rendent toute recherche instantanée aléatoire, répliqua le
robot.


— Enfer ! jura R’Saanz.


C’était un comble ! À l’époque où l’on était parvenu à
obtenir une vitesse pratiquement absolue, penser que l’observation visuelle
devait se contenter d’obéir aux lois éternelles qui gouvernent la lumière et sa
vitesse lui paraissait insensé, mais c’était ainsi. Voyager dans un univers
inexploré devenait extraordinairement facile, explorer un univers inconnu
restait une aventure !


Et R’Saanz devint bleu sombre. Le bleu sombre était la
couleur d’extrême contrariété des Saanz et en général, cette modification
chromatique causait une vive gêne aux interlocuteurs du maître, car elle
annonçait sa colère. Mais Oscar demeurait insensible à ce type de manifestation
de mauvaise humeur.


— Je puis effectuer une prospection par déduction
analogique, exposa le robot de bord. Mais cela prendra beaucoup de temps et les
résultats demeureront incertains.


— C’est-à-dire ?


— Eh bien, ce n’est pas parce qu’un système planétaire
ressemble à un autre de loin qu’il développe nécessairement les mêmes formes de
vie.


— Dans ces conditions, il nous faudra des centaines d’années
pour découvrir un monde correspondant à notre nécessité, gronda R’Saanz.


— Ou peut-être des milliers, ajouta innocemment Oscar.


— Le temps pour le Cortward de construire une flotte
spéciale et de la lancer à ma recherche, gronda R’Saanz.


Il devint noir de jais, ce qui était chez lui une
manifestation de découragement profond.


— C’est bon, débrouille-toi.


Le visage du Saanz se figea. Les Saanz faisaient partie d’une
espèce vivante bien particulière. Association fabriquée de vie biologique et de
haute technologie. Pas des robots, non : autre chose de plus subtil à
cause du cerveau de type biologique. Les Saanz s’étaient révélés être de bons
serviteurs de l’empire, sauf certains comme R 6300, le fameux R’Saanz. Pour le
moment, il s’était endormi dans une attitude hiératique comme seuls peuvent se
la permettre les êtres de son espèce et il dormit.


Ce fut pendant son sommeil qu’il reçut le message.


Des êtres biologiques émettaient des messages structurés en
direction du cosmos et R’Saanz les captait parfaitement… Il ne restait plus qu’à
localiser la source… Ce serait un jeu d’enfant !


Aussi soudainement qu’il s’était endormi, il s’éveilla.


— De tous les robots à cervelle de démon, je serai le
plus gâté, rugit-il. Oscar, fais route au 230 vers le système 104. Et vite !


La planète était belle. Une planète de support typique pour
la vie carbonée. Verte et bleue avec de vastes franges blanches de nuages
enroulés en vastes formations cycloniques et une lune argentée orbitant à
distance correcte, juste de quoi soulever de gentilles marées et organiser un
flux convenable de vents et de pluies.


— Les habitants doivent être gras, dodus et efficaces, songea
R’Saanz. Distance ? demanda-t-il.


— 1/4 de cosmojour.


— Sera-t-il possible d’approcher cette planète en
stoppant les moteurs antigravité ?


— Impossible.


— Les moteurs classiques ?


— N’étaient pas opérationnels lorsque vous avez donné l’ordre
de décoller. Il aurait fallu faire le plein !


— Mille démons ! jura R’Saanz.


Il avait tout imaginé sauf cela. Mais c’était bien sûr, pourtant.
Lorsqu’il s’était emparé du Galactic Shooter, le vaisseau était encore
aux essais au sol. Les antigrav avaient été montés en premier et leur usine de
production d’énergie installée tout au centre était opérationnelle, mais les
réservoirs des moteurs fusée classiques n’étaient pas remplis d’hydrazine. Cette
opération classique n’avait lieu qu’au tout dernier moment et exigeait beaucoup
de prudence, choses dont lui, R’Saanz, avait manqué au maximum au moment du
décollage.


R’Saanz éclata d’un énorme rire en songeant aux fantastiques
dégâts qu’avait dû causer son départ précipité, tous moteurs antigrav en route.
Puis, il se calma. Cette superbe planète qui s’offrait à sa convoitise, il ne
fallait pas trop l’abîmer en l’approchant. Et surtout, il faudrait épargner la
vie des futurs esclaves.










CHAPITRE IV


Le Dieu Chronos qui gouvernait


les heures annonça au roi Xisutros


la destruction des hommes.


Récit sumérien


 


À l’aéroport d’altitude de Murray Creek, Nelson Swimer gara
son amphibie sur le parking réservé, pénétra dans les bâtiments de préfabriqué
et demanda son SST spécial.


Une hôtesse fatiguée, au teint jaune, lui répondit qu’elle n’en
savait rien. Partout, c’était la pagaille ; quantité d’avions n’étaient
pas arrivés à destination et sur la piste, c’était pire ! Des dizaines d’appareils,
renversés par la tornade sèche, gisaient le ventre en l’air. Quelques-uns, mieux
protégés que les autres, solidement amarrés et abrités par de larges murettes
de béton, attendaient leurs passagers, mais la majorité d’entre eux, retardés
ou égarés par suite des défaillances de leurs systèmes de navigation, s’abattirent,
à bout de carburant, après avoir désespérément tenté de faire un point correct
malgré l’heure inexacte et les compas en folie. Pourtant, assis dans les couloirs
moites, quantité de gens espéraient sans trop y croire un visa pour les riches
terres du Nord. C’étaient des émigrants… Le teint jauni par la chaleur, ils s’entassaient
dans les hangars et les entrepôts, essayant en vain de s’abriter de la chaleur
moite que diffusait le ciel redevenu jaune. Les couloirs sentaient l’Euphorbe
Rouge, dernier parfum à la mode californienne et la jeune femme blonde qui
heurta Nelson Swimer en était particulièrement imprégnée. Elle sourit, furtive,
avant de rejoindre un groupe conduit par un vieil homme aux cheveux blancs. NS
traversa cette foule, montra son passe et parvint dans la zone protégée. La
fraîcheur des climatiseurs encore en fonctionnement dans ce secteur l’empoigna
et il cessa de transpirer, alla s’asseoir à une table près des fenêtres, commanda
un jus de tomates sibériennes et, d’un geste machinal, consulta sa montre…


Dehors, la chaleur faisait miroiter le sable qui recouvrait
d’une fine pellicule les pistes et l’on distinguait à l’horizon l’eau des
lagunes, derrière les sommets en dents de scie des Rocheuses. Juste sous les
fenêtres, un avion charter peint de couleurs vives et bariolées embarquait les
disciples du vieil homme aux cheveux blancs. L’avion n’était pas ruskin mais
folkaméricain et portait sur son flanc :


« Groupe de Recherche Scientifique et Mentale pour la
Conquête du Cosmos. »


Ce genre de groupes se multipliait, c’était comme ceux de l’Arche
de Murray Creek et leur prophète barbu. Ils étaient une centaine à construire
un bateau, une construction ahurissante, faite de bois non équarri, de lattes
ajustées avec soin et enduites de poix à l’intérieur comme à l’extérieur pour
respecter les volontés délirantes de leur maître. L’ensemble, peint de couleurs
violentes, évoquait l’enfer peint de Jérôme Bosch, empli de démons motorisés
sur engins japonais. NS les avait vus souvent, chaque fois qu’il passait le col
pour descendre au centre et il avait vu également le troupeau de moutons et les
vigognes que le prophète entendait embarquer lorsque le moment serait venu.


Les derniers Folkaméricains franchirent la passerelle de
leur avion. C’était un vieil appareil à hélices… Une antiquité à bord de
laquelle, pensa NS, ces inconscients ne tiendraient pas plus d’une demi-heure
avant d’aller s’abattre dans une quelconque lagune d’eau pourrie. À moins qu’ils
n’achèvent leur course dans un désert de sable. En tout cas, ils n’avaient
aucune chance de gagner les zones fertiles du nord Alaska, car les chasseurs
bombardiers du gouvernement ruskin les abattraient ou les refouleraient
impitoyablement. Sans doute inconscient des risques de ce départ aventureux, le
pilote mena son appareil en bout de piste. NS le vit décoller dans un
formidable tourbillon de poussière jaune et disparaître en direction de l’océan.


Lui-même dut attendre plus de deux heures avant de voir
apparaître le supersonique promis. Le pilote, anxieux d’avoir à voler vers le
sud, montra le ciel.


— Regardez ces striures vertes et mauves, ce sont des
couloirs de vent stratosphérique, tout à l’heure, on s’est fait secouer par des
rafales qui devaient filer à plus de 500 kilomètres-heure. Ce serait bien d’attendre
que tout cela se calme avant de repartir.


— Il est à craindre que cela ne se calme pas de si tôt,
dit NS, et ma mission est urgente.


— J’ai pris la météo, répondit le pilote, on dirait que
les spécialistes sont tous devenus fous, ils ne disent rien de clair et
paraissent incapables de prévoir quoi que ce soit. Je me demande à quoi servent
les photos des satellites !


Le pilote était un Alaskien aux traits durs, un de ces
hommes habitués aux nuits interminables du pôle, il portait de gigantesques
lunettes miroirs pour se protéger du soleil. Tout en parlant, il entraînait NS
vers la cabine de pilotage.


— Le copilote et le navigateur sont d’accord avec moi
pour attendre, dit-il, en prenant ses équipiers à témoin.


— Nous avons dû tourner deux heures avant de trouver
cette piste, expliqua le navigateur… Je me demande ce que ce sera lorsque nous
arriverons en Europe. Surtout si les vents ne se calment pas en altitude.


— Réservoirs pleins, annonça une voix qui venait de l’extérieur.


— Je vous donne la piste, dit la tour de contrôle.


Le pilote se tourna vers NS.


— Alors, toujours décidé ?


— Je n’ai pas le choix.


— Alors, allez attacher votre ceinture et ne revenez
pas vous plaindre parce que vous l’aurez voulu ! gronda le pilote en
mettant les gaz.


Le SST décolla, soulevant comme la vieille épave à hélice
des Folks un tourbillon de poussière jaune et prit de l’altitude. Ce fut à
10000 mètres qu’il reçut sa première claque sérieuse, une sensation de freinage
brutal qui tordit l’estomac de NS pendant de longues secondes. Puis ce fut un
effet de chute. Devant l’appareil, le ciel était verdâtre jusqu’à l’horizon qui
semblait fumer comme une bouilloire anglaise. NS regarda sa montre. Le temps de
vol du SST était déjà dépassé. Il aurait dû à cet instant même rouler sur la
piste de l'Altiport.


— De combien de carburant disposons-nous encore ? demanda
le commandant.


— 25 minutes de vol exactement, répondit le copilote.


Une nouvelle claque de vent secoua l’appareil et NS, debout
dans le poste de pilotage, se rattrapa de justesse à une main courante qui se
trouvait là par chance. Puis les éclairs d’un formidable orage environnèrent l’avion.


— 15 minutes de carburant, annonça le copilote.


— Je crois avoir un radiophare devant, dit le
navigateur, une installation d’atterrissage sans visibilité.


— Contactez-les, demandez-leur les coordonnées.


Le radio s’affaira.


— Ils ne répondent pas. L’on dirait qu’il s’agit d’une
approche automatique.


— Reste 10 minutes de carburant, annonça le copilote.


Nerveux, le commandant interrogeait le mystère des écrans de
détection affolés, des boussoles perturbées et des nuages verdâtres qui
bouchaient l’horizon.


— Essayez autre chose.


Une violente rafale secoua l’appareil et NS sentit son
estomac quitter le voisinage des poumons pour tenter de regagner son bas-ventre.


— Rien d’autre, dit le radio. Je ne reçois que cette
approche.


— Tournez encore.


— 8 minutes.


Un nuage rougeâtre avala l’appareil qui se mit à danser
comme s’il avait roulé à grande vitesse sur une piste saharienne. Le pilote
avait débranché le système automatique et tentait de maîtriser sa machine comme
il le pouvait.


— 5 minutes.


— Commandant, nous devrions prendre cette approche, cria
le navigateur, nous n’avons pas le choix.


— On y va, dit le commandant.


D’un geste décidé, il fit plonger l’appareil effilé dans les
brumes aux reflets métalliques. C’était comme une descente aux enfers ou l’approche
d’une planète inconnue. Mais sur l’écran, NS voyait à présent scintiller le
signal rassurant qui appelait l’avion dans l’axe de la piste.


Six fois par seconde, le plot lumineux se plaçait bien au
centre de la croix verte et l’altimètre indiquait une descente régulière et
sans histoire.


— 40 secondes de carburant, annonça le copilote.


— Alignement devant, dit le radio.


— Altimètre 50 mètres, 40 mètres.


NS ne se sentait pas rassuré. À trente mètres, l’on ne
voyait encore rien tant la brume était épaisse.


— 5 secondes de carburant. Altimètre dix mètres.


— Nom d’un chien, mais c’est de l’eau ! hurla le
commandant.


NS vit la piste. Un morne désert liquide. Tout au bout, les
poteaux métalliques du système d’atterrissage tous temps émergeaient à peine.


— Ils auraient pu couper les émissions de ces
saloperies, cria le commandant.


À la vitesse d’approche de l’appareil, l’eau était dure
comme du rocher. NS vit seulement une gerbe immense, puis il se sentit basculer.


Il se retrouva en train de nager à côté de l’épave qui
coulait. Elle s’était brisée en trois morceaux et de grosses bulles s’échappaient
en gargouillant des coffres métalliques.


NS, lui…, se sentait bien.










CHAPITRE V


Le robot de service opérationnel, véritable cœur et cerveau
du Galactic Shooter, se nommait Oscar. Il s’agissait d’une machine de
type intégré qui contrôlait en totalité le système nerveux de l’énorme navire
spatial. Invisible et sans forme particulière, Oscar contrôlait tout, décidait
de tout et aurait bien pu, bien entendu, s’opposer au vol du navire par le
Saanz si ce dernier n’avait pas été en possession du code ultrasecret auquel
Oscar obéissait.


C’était alors qu’il purgeait sa peine au pénitencier que le
Saanz s’était emparé du code. Pour sa bonne conduite, il avait eu droit à
quelques allègements et avait été nommé Saanz de service chez un technicien du
Centre de Recherches Spatiales, attaché à la base de lancement toute proche.


R’Saanz avait bien profité de l’occasion. Il ne fallait pas
prendre les Saanz pour des imbéciles !


— Il va bientôt falloir couper les moteurs afin de
limiter les effets des ondes d’antigravitation qui pourraient être néfastes à l’équilibre
de cette planète et à la survie de ses habitants. Serait-il possible de se
poser sur la lune moteurs coupés en calculant la trajectoire à l’avance ? demanda-t-il.


— Affirmatif, dit le robot de bord.


Oscar était doté d’une certaine dose d’esprit critique, mais
ne possédait aucune autonomie et devait se conformer strictement aux décisions
qu’en dernière analyse le chef de bord était seul habilité à prendre.


— C’est donc ce que nous allons faire, déclara R’Saanz.


— Objection, dit Oscar.


— Laquelle ?


— La lune de cette planète est de formation légère. Elle
éclatera sans doute en plusieurs morceaux sous l’effet du choc que lui causera
notre arrivée.


— Pas si nous faisons doucement !


— Il nous sera impossible de manœuvrer doucement sans l’aide
des moteurs fusées, expliqua Oscar, pour des tas de raisons de mécanique
céleste que je pourrai vous expliquer si vous y tenez.


— Gardez vos calculs pour vous, répliqua R’Saanz.


— Il existe une seconde objection, dit Oscar.


— Encore !


— Vous m’avez ordonné de faire décoller le Galactic
Shooter avant qu’il soit totalement équipé. Je ne dispose d’aucune navette
à bord qui soit capable d’accomplir le moindre trajet spatial. Vous ne pourrez
donc pas vous rendre de cette lune sur la planète-mère.


— Je suis capable de nager seul dans le cosmos, objecta
R’Saanz, à condition de revêtir une combinaison survie minimum.


— J’avais noté ce détail, admit Oscar, mais je dois
objecter encore.


— Tu ne sais dire que cela, répliqua sèchement le Saanz.


— J’ai été construit et programmé pour analyser et
critiquer les ordres que l’on me donne. Le cerveau-mémoire dont je suis équipé
travaille sur des données logiques rationnelles mathématiques et physiques de
la plus haute précision ; je ne dois donc pas autoriser n’importe qui à
faire n’importe quoi.


— Assez de bavardages, trancha R’Saanz. Quelle est l’objection ?


— Un trajet reliant cette lune à sa planète-mère est
hors de portée de votre combinaison de survie. Vous risqueriez de vous trouver
dans des zones éloignées de ce système stellaire sans moyen de rejoindre le
moindre monde habité. Dans ces conditions, il deviendrait nécessaire pour vous
sortir d’affaire d’appeler à l’aide les services de secours du Cortward… Et je
ne sais pas si vous y tenez !


— Tu m’agaces, déclara sèchement R’Saanz.


— Peut-être, admit Oscar, mais je n’y puis rien.


— Proposes-tu une solution ?


— Oui. La seule qui soit valable.


— Laquelle ?


— Il faudra vous poser sur la planète elle-même avec le
vaisseau.


— Niveau de risque pour les populations ?


— Maximum. Le flux de freinage antigravitationnel émis
par mes moteurs frappera le sol avec une force incroyable.


— Peut-on se poser sur l’un des pôles ?


— Danger pour l’équilibre de la planète qui risque de
basculer.


— Résultat ?


— Raz de marée, ouragans, transfert de pôles à l’équateur,
transformation radicale du climat. Mort des habitants.


— Bon, alors il faudra trouver autre chose. Es-tu
capable de détecter la zone de risque minimum pour une arrivée ?


— Ce sera l’océan vers les équateurs. En choisissant
bien le point d’impact, le raz de marée mondial pourra être considérablement
atténué, sauvant ainsi certaines régions de la planète bien abritées.


— C’est ce que tu peux faire de mieux ?


— Le mieux serait certainement de laisser les gens
vivre en paix, bien que je pense qu’actuellement ils aient déjà subi de gros
dommages. Les observations de mes instruments montrent que le flux d’antigravitation
créé par l’effet du freinage qu’impriment les moteurs du Shooter les frappent
déjà durement.


— Tant pis ! Effectue les calculs, photographie
les régions à peuplement dense pour les épargner au maximum et pose le vaisseau.


R’Saanz plissa les yeux et se figea.


— Éveille-moi lorsque tout sera terminé.










CHAPITRE VI


Nelson Swimer prit pied sur les roches vertes et s’assit. C’était
miracle d’être sorti vivant de l’appareil et il devait son salut à la rupture
brusque du poste de pilotage qui lui avait permis d’être éjecté vers l’avant. Mais
personne d’autre que lui ne nageait dans l’eau glauque et les restes de l’appareil
s’étaient à jamais enfoncés…


Le terrain s’élevait en pente douce, jusqu’à une série de
bâtiments gris devant lesquels stationnait une petite amphibie. Derrière les
bâtiments se dressait un énorme dolmen encadré d’un étonnant quadrilatère de
pierres levées. NS traversa une mauvaise route dont le bitume craquelé laissait
partout voir des touffes d’herbe jaunie par la sécheresse et pénétra dans les
bâtiments. Il s’agissait d’une station satellite-relais, abandonnée depuis
longtemps car les portes entrebâillées étaient bloquées par la poussière qu’accumulait
le vent des tornades sèches et deux des volets pendaient, prêts à s’abattre.


Une arête rocheuse partait des bâtiments jusqu’à la piste
noyée et au-delà, une succession d’îlots et de récifs s’étendaient jusqu’à l’horizon
où bouillonnaient des nuages verdâtres. Une lumière sinistre éclairait ce
paysage. NS monta au premier étage et appela. Personne ! Pourtant, une
série d’écrans radars en activité surveillaient le ciel, les lampes témoins d’un
système vidéo longue distance clignotaient. Tous ces appareils fonctionnaient, ce
qui expliquait comment le SST avait été piégé, car le système d’atterrissage
tous temps n’avait pas été débranché plus que les autres. Au pupitre, NS n’eut
qu’à presser une touche pour voir apparaître sur l’écran le visage d’une jeune
femme aux yeux tristes et fatigués.


— Qui appelle ?


NS lut l’indicatif gravé sur une épaisse plaque de cuivre
mangée par le vert-de-gris.


— Euro Group 104.


— Ça va, dit la fille, je vous passe le centre de
directives.


Son visage s’effaça pour laisser place à celui d’un homme
maigre au teint jaune citron, habituel à ceux qui vivaient dans le climat
impossible du Sud.


— Le 104 ! Je croyais la station fermée !


— Je suis arrivé à bord du SST de contrôle horaire qui
vient de s’abattre, expliqua Swimer. Notre destination était l’altiport G
central.


Une profonde ride creusa le visage de l’homme, lui aussi
ravagé de fatigue.


— Un de plus, dit-il, y a-t-il d’autres survivants ?


— Je suis le seul.


— Blessé.


— Non.


— Vous transportiez les horloges-témoins ? demanda
l’homme d’un ton inquiet. Vous avez pu les sauver ?


— Elles sont au fond… Mais sans doute intactes. Il
faudrait les repêcher, envoyez un hélicoptère-grue.


— Si vous croyez que ce genre de matériel est
disponible ici !


— Tout va donc aussi mal ?


— Le 104 est loin dans les marais, 3 heures de vol d’hélico
et nous sommes bourrés de problèmes, ici.


— A-t-on une idée exacte de ce qui se passe ?


— Des tas d’hypothèses, sans plus, mais ce que l’on
sait, c’est que la fonte accélérée des dernières glaces polaires a augmenté les
courants marins de façon fantastique, même les sous-marins atomiques n’arrivent
plus à les remonter. Le globe n’était déjà plus très équilibré, mais à présent,
il vacille.


Ce fut au tour de l’image de l’ingénieur principal de
vaciller sur l’écran, puis il se fixa à nouveau.


— Vous veniez du Nord californien, comment cela se
passe-t-il chez vous ?


— L’eau monte lentement, expliqua NS. Les grandes
centrales nucléaires sont submergées et dans le Pacifique, les courants sont
devenus tellement violents qu’aucun navire n’oserait s’y risquer.


— Écoutez, dit l’ingénieur, ici la situation est pire
parce que nous n’avons plus assez d’hydravions ou d’hélicoptères, nous manquons
de médicaments et de vivres. Car ceux des plaines sont venus se réfugier dans
les stations d’altitude. Naturellement, votre cas est prioritaire, je vais
faire le maximum pour vous… Mais il vous faudra de la patience, beaucoup de
patience.


Une série de parasites brouilla l’écran et de puissants
crachements couvrirent le reste de la phrase. NS entendit seulement… « Bonne
chance… » Puis le visage de l’homme s’effaça, mais par suite d’une panne
de courant, non pas parce qu’il avait coupé le contact.


NS descendit l’escalier métallique qui doublait l’ascenseur.
L’éclairage de secours maintenait une faible lueur, mais il fut content de
retrouver la lumière jaunâtre de l’extérieur.


À l’horizon, le ciel s’était plombé. Des milliers d’étourneaux
volaient sur la plaine aux trois quarts submergée, à la recherche d’une escale.
L’air bourdonnait du vol des insectes mutants, souvent immondes et dangereux. NS
consulta sa montre. On était bien le 2 juin et il était 21 heures, heure de
Greenwich, une heure inexacte bien entendu. Il voulut rentrer, mais la
tristesse dorée de l’îlot le retenait. Ce paysage avait quelque chose d’attachant
et une étrange odeur très parfumée montait du sol.


NS crut d’abord qu’il s’agissait du parfum des bruyères ou
des ajoncs chauffés par la tiédeur de l’air, mais non ! Le souvenir de l’aéroport
de Murray Creek dans sa poussière jaune revint, c’était là ! Une jeune
femme qu’il avait croisée au moment où elle allait s’embarquer dans cet avion
fou et bariolé…


Il avait reçu une violente bouffée de ce parfum… Euphorbe
rouge ! qui montait à présent de la lande. Une fraîcheur subite fit
frissonner l’homme. Des nuages bas, poussés par un vent vif, couraient. Tout à
coup, il ressentit sur le front une sensation complètement oubliée… Le choc d’une
goutte d’eau fraîche.


En ces temps terribles, l’ennemi était devenu la sécheresse,
l’eau ne tombait plus. La terre ravagée laissait partout percer la roche, la
densité de la végétation était devenue insuffisante pour appeler l’eau, alors
que les nuages passaient sans laisser tomber leur manne bienfaisante. Mais ce
jour-là, il pleuvait et Swimer regardait les gouttes rondes ruisseler sur une
énorme roche, masse de granit qui devait peser plus de 500 tonnes !


Elle reposait sur quatre roches effilées, quatre pointes qui
avaient tenu ensemble cette masse stable pendant des milliers d’années… Les
gouttes ruisselaient, tellement rapides et drues que la pierre s’animait. La
pluie augmentait, devenant presque une tornade, une chape d’eau coulait et
faisait monter la pierre. Il sembla tout à coup que cette énorme masse flottait
au-dessus de son support. Oh ! Très peu ! Quelques millimètres, peut-être,
à moins que tout cela ne fût le fruit de l’imagination !


Une lumière anormale monta du sol. NS crut d’abord qu’un
rayon de lune avait percé les nuages. Ensuite, il imagina un phénomène
électrique en rapport avec l’orage menaçant. Mais cette lueur froide en forme
de boule qui croissait sans cesse n’avait rien de commun avec ces choses
connues.


Angoissé, il rentra dans les bâtiments. L’éclairage de
secours continuait à diffuser sa lueur bleuâtre et NS finit par trouver un
générateur d’appoint, bien abrité dans une cave blindée. C’était un antique
diesel japonais, vieux de peut-être soixante ans, qui démarra en fumant. Son
grondement rassurant emplit le silence de la nuit et d’un coup, toutes les
lampes s’éclairèrent. L’odeur du mazout brûlé masqua celle, entêtante, de l’euphorbe
rouge, qui avait envahi la salle de garde dans laquelle les écrans brillaient à
nouveau…


Mais leurs indications étaient devenues folles. Une immense
tempête magnétique balayait la région, un orage radioélectrique secouait les
ondes et les radars envoyaient des signaux sans suite. NS dut renoncer à
appeler quelqu’un.


Il dut admettre aussi que cette lumière dehors existait bien
et n’était pas le fruit de son imagination. Ce phénomène inquiétant était
sûrement à l’origine des perturbations graves enregistrées par tous les écrans.


La lumière inconnue noyait à présent, par son intensité, celle
des lampes. C’était comme un soleil. NS ne sentait plus la pluie qui s’abattait
en lourdes rafales, il ne sentait pas ce mince filet d’eau qui s’infiltrait
entre ses omoplates. Tout entier absorbé par le fantastique événement et comme
si, peu à peu, il avait franchi les portes du ciel, ou peut-être les portes du
temps. Et le poids même des choses semblait devenu variable. Swimer tenait
encore à la main la clef à molette qu’il avait utilisée pour réparer le diesel
et celle-ci lui paraissait tantôt lourde, tantôt légère. Swimer eut la
sensation de se trouver dans la cabine d’une navette spatiale ; il aurait
pu lâcher en l’air l’outil de métal qui aurait flotté devant ses yeux.


Mais le jeune scientifique savait que seuls les chiffres ne
mentent pas et que les sensations sont trompeuses. Pour croire réellement ce qu’il
ressentait, il eût fallu qu’il pèse l’outil d’acier et constate des variations
objectives de son poids. Or, il n’avait pas de balance. Et de toute façon, il
ne pouvait plus se fier aux indications que donnaient les instruments.


NS frissonna de froid. Ses vêtements trempés devenaient
inconfortables. Le paysage de marais et de landes vides qui entourait la
station lui parut sinistre et il fut heureux de trouver derrière le laboratoire
une salle de repos dans laquelle clignotait l’œil noir d’une machine à café.










CHAPITRE VII


Par chance, une combinaison de pêcheur pendait encore à une
patère. La chaleur de ce vêtement argenté le réconforta un peu, mais le
distributeur de café était coincé et vide. Nelson Swimer dut se résigner à
faire chauffer de l’eau sur un vieux réchaud. Dans un coin, il trouva un quart
de flacon de café en poudre et un conditionnement de biscuits sous enveloppe
étanche qui avaient assez bien résisté au climat. À part cela, il ne restait
rien qu’un demi-cageot de bananes des serres sibériennes, totalement pourries
et quelques boîtes de conserves de requin. Il mangea en écoutant la radio. Elle
diffusait de rassurantes nouvelles. D’après le speaker, la modification de l’heure
n’entraînerait pas de conséquences sérieuses et tout rentrait dans l’ordre
depuis que le président Ruskin avait institué l’heure alaskienne, immuable et
garantie.


Comme pour démentir ces paroles, un sombre grondement monta
des entrailles mêmes de la planète et les verres commencèrent à sonner sur la
plaque de métal chromée du laboratoire. Quelques écailles de peinture tombèrent
du plafond que NS considéra avec inquiétude.


— Une secousse tellurique de faible intensité, pensa-t-il.


Par la fenêtre, il vit l’eau des marécages vibrer et se couvrir
de vaguelettes, puis tout rentra dans l’ordre.


— Fausse alerte, pensa Nelson Swimer, mais au fond de
lui-même, il savait que ce n’était qu’un début.


La radio, un instant perturbée, reprit ses émissions. Un
poste fuégien annonça que les réfugiés des plaines attaquaient les refuges d’altitude
et l’on signalait des combats. Tout à coup, une station technique lança un
flash urgent :


— NOUS VENONS D’OBSERVER UNE VARIATION DU TEMPS DE 14
MILLISECONDES PAR JOUR.


NS se redressa ; une sueur froide coulait le long de sa
colonne vertébrale.


14 MILLISECONDES !


Il fallait être un spécialiste pour comprendre, parce que 14
millisecondes, ce n’était rien, mais pour freiner la rotation de la masse du
globe de cette manière, il aurait fallu employer l’énergie de milliers et de
milliers de bombes thermonucléaires de grand calibre. Nerveux, NS manipula le
bouton de la vidéo d’intercom, espérant un contact avec le central. Mais la
folie soufflait sur les longueurs d’ondes techniques, et tant d’appels étaient
enregistrés que les canaux des satellites de télécom étaient saturés. En fait
de réponse, NS ne vit qu’une série de lignes onduler sur l’écran. Par contre, les
radios civiles continuaient à égrener leurs nouvelles rassurantes.


NS écouta et imagina la haute atmosphère. À cet instant, des
tourbillons formidables devaient l’agiter et les pointes de vitesse devaient y
dépasser certainement les 2000 kms à l’heure. Dans l’océan aussi, les courants
devaient tourbillonner à des allures folles…


— Rien ne se produira, grommela-t-il en se levant.


L’horizon verdissait, la nuit s’achevait… Et l’hélicoptère n’arrivait
pas. Il aurait dû être là… Depuis longtemps… Mais avec cette folie de climat et
ce brouillage des ondes, NS ne savait plus s’il devait espérer sa venue. La
radio muette, la télé morte, les satellites décalés, rien à espérer là !


Il descendit dans la cour de la station, examina la voiture
amphibie dont les portes étaient restées ouvertes. Il y avait encore pas mal de
carburant dans les réservoirs, assez peut-être pour gagner un îlot habité. NS
monta à bord, démarra. La lumière grise éclairait le dolmen dont la table
brillait encore de pluie et l’odeur de l’euphorbe rouge monta du sol. NS
accéléra. Il éprouvait la sensation confuse de circuler à la frontière de deux
mondes ou de deux réalités, mais il attribuait ce sentiment à l’ambiance
angoissante qui régnait dehors. Le vent était tombé sur l’eau plate, couleur d’étain,
qui fumait de tiédeur et rien ne bougeait plus dans le paysage, sauf l’horizon
où d’immenses nuages luminescents se tordaient comme pour monter à l’assaut du
cosmos. La chaleur était devenue intenable et Nelson Swimer ruisselait de sueur.
Il conduisait rapidement et, suivant la vieille route goudronnée, escalada le
sommet de la colline rocheuse.


De l’autre côté de l’îlot, s’étendait une succession de
champs qui dévalaient jusqu’à un village. Nelson dépassa une série de maisons
tortues protégées par des barbelés électrifiés et pensa que les spécialistes de
la station avaient dû vivre là. Puis il pénétra dans le village.


Les maisons de granit aux toits de pierre semblaient
incroyablement anciennes. Ces constructions primitives avaient résisté aux
tornades sèches aussi bien que les modernes maisons tortues et restaient
intactes avec leurs lourds volets de chêne massif.


Sur le port, quelques bateaux se balançaient. Il gara l’amphibie
et descendit sur le quai vide… Personne ! Mais l’obsédante odeur d’euphorbe
rouge continuait à le suivre, imprégnant l’air… Derrière la barrière ténue qui
le séparait d’une autre réalité, quelqu’un l’avait suivi sans cesse. NS chassa
cette idée folle de son esprit. Le sol de granit était bien réel, comme ce
lourd bateau de bois amarré derrière les chalutiers nucléaires aux coques
effilées. Il fit lentement le tour des ruelles, les maisons étaient toutes
closes, mais quelques mètres plus haut, au bord d’une petite place carrée mal
pavée, une auberge ouvrait sa porte…


Une rumeur montait de cette salle qui sentait le cidre, des
mots et une langue que NS ne connaissait pas. Il s’assit, le tenancier s’approcha
et, sans lui demander ce qu’il désirait, posa sur la table un pichet de terre
cuite, un bol et s’éloigna. Vers le fond de la taverne, devant les tables de
bois, s’entassaient des caisses et des caisses de bananes sibériennes, de
tomates écossaises, de haricots verts du Groenland, quelques piles de conserves
de requin et quantité d’objets hétéroclites empilés jusqu’au plafond.


NS se servit. Il but.


La rumeur des paroles étrangères le berçait et la demi-obscurité
qui régnait créait une ambiance chaude et sécurisante. Pour la première fois
depuis l’accident de l’avion, il se sentait bien. Mais ses pensées suivaient
leur cours ; il se dit que sans doute cette taverne était reliée au
continent par un téléphone à fil ancien, un téléphone indépendant des
perturbations que subissaient les transmissions radio.


Il se leva, s’approcha du comptoir.


— Est-il possible de téléphoner sur le continent ?


Il avait posé la question en ruskin et l’homme lui fit signe
qu’il ne comprenait pas. NS essaya le dialecte fujijap, l’hispano-américain et
finit par sa langue maternelle, le francocanadien. Alors l’homme hocha la tête.


— Le téléphone est coupé depuis des années.


— J’ai eu un accident d’avion et je dois remplir une
mission très urgente.


L’homme hocha à nouveau la tête.


— J’attendais un hélicoptère…


— Les hélicoptères ne viennent jamais ici, jamais… C’est
trop loin du continent.


— Mais où sommes-nous donc ici ? demanda Nelson.


— Les trois îlots d’Armor, répondit l’homme.


— N’existe-t-il pas un autre moyen que l’hélico pour
partir d’ici ?


L’homme montra la salle qui peu à peu se vidait, les
équipages de chasseurs de requins regagnaient le bord de leurs vaisseaux d’acier.


— Avec eux… Mais… Ils ne vont nulle part.


— Nulle part ?


— Ils seront engloutis avec leurs navires.


— Engloutis, répéta stupidement NS.


La sensation de malaise augmentait encore ; pour la
chasser, il se servit un verre de cidre et le regarda pétiller. Le cidre était
doré comme le sable… Doré comme Murray Creek… À Murray Creek ! L’odeur de
l’euphorbe rouge qui avait frappé ses narines lorsque la jeune femme blonde
était passée à ses côtés avant d’embarquer dans l’avion à hélices. Il posa son
verre, la sensation de malaise subsistait… Il regarda le verre qu’il avait posé
sur la table de bois, un peu de liquide dégoulinait sur le bord et faisait une
auréole. Poussé par une impulsion, il se retourna. Ce fut pour croiser le
regard intense d’un vieil homme posé sur lui. Puis il lui sembla l’entendre
murmurer.


— Approchez.


Quittant le bar, Swimer fit quelques pas dans la salle
enfumée. Une impression de déjà vu venait s’ajouter aux autres sensations qu’il
éprouvait, renforçant son malaise.


— Je vous ai déjà vu à l’aéroport où j’ai embarqué… En
Californie. Êtes-vous venu jusqu’ici à bord de ce vieux charter à hélices qui
emmenait cette bande d’illuminés ? demanda-t-il.


Sans répondre, le vieillard se leva, et prenant
familièrement son bras, le mena à la fenêtre. Les marécages avaient disparu, le
port aussi. À leur place, NS voyait un simple village accroché à une colline
verdoyante, à perte de vue s’étendait une campagne agréable, coupée de haies
innombrables et, sur la place centrale de ce village, les gens d’une noce
dansaient au son des binious. Leurs gros sabots de bois claquaient sur la terre
battue au rythme de la musique, tandis que dans six grands chaudrons fumait le
festin.


— Il est peut-être parfois possible d’être à deux
endroits à la fois… D’une certaine façon, bien sûr. Le passé, le présent s’impriment
dans la terre, dit l’homme, et la venue de l’engin noir fait revivre les
vibrations avant de tout effacer. L’engin noir génère une force qui illumine la
lande, fait voler les pierres. Mais, ajouta-t-il, lorsqu’il s’approchera trop, il
fera voler l’océan. L’eau alors n’épargnera rien.


Cette phrase éveilla brutalement les préoccupations
scientifiques de Nelson Swimer : « 14 millisecondes, la stratosphère
en folie, la dérive de l’axe de rotation, l’approche controversée d’une force
ignorée… »


Ce vieil homme qui parlait du temps et de l’espace
pouvait-il savoir ? Comprendre ? Peu probable ! Il ne possédait
ni instruments d’observation ou de mesure, ni ordinateurs pour interpréter les
résultats… Pourtant, en langage clair, il venait de prédire un déluge.


— Croyez-vous, dit NS d’une voix hésitante, que la
planète Terre tout entière puisse vaciller comme une mauvaise toupie ?


— Faut-il croire qu’une roche de plus de six cents
tonnes puisse flotter dans l’air comme une feuille morte ? répondit le
vieil homme.


Prenant le pichet, il se servit une bolée de cidre.


— La planète flotte dans un lacis de forces que l’engin
noir perturbe, elle pourrait bien basculer.


Swimer sursauta. L’approche de la machine inconnue avait été
gardée plus ou moins secrète. La nouvelle connue des seuls spécialistes n’avait
pas été diffusée dans le grand public.


— Que savez-vous de cette machine ? demanda-t-il.


— Pas suffisamment de choses pour vous répondre
clairement, dit-il.


— Pourtant, vous en connaissez l’existence. Comment
avez-vous su ?


— Vous l’expliquer prendrait trop de temps. Permettez-moi
simplement de vous dire que l’on peut parfois regretter certaines expériences
mais qu’il est des fautes que l’on paie chèrement et que, peut-être, j’ai
moi-même commis l’une de ces erreurs.


L’odeur aigre du cidre monta. Au fond de la salle, deux
vieux marins absorbaient religieusement le liquide doré. Le vieillard leva sa
bolée et d’un geste imprévisible renversa la dernière lampée sur la table de
bois. Une petite inondation se forma et le bois commença à absorber le liquide.


— Mais le plus grand malheur peut parfois receler le
germe d’une renaissance. La planète séchera, le soleil reviendra… Il faudra des
survivants.


Sur le comptoir de bois, il prit un petit globe ; il s’agissait
d’un objet fort ancien ramené bien longtemps auparavant par un navigateur
oublié. Ou peut-être avait-il été taillé dans une pierre ancienne lors du
voyage interminable d’un grand voilier autour de la Terre.


Le vieil homme fit tourner le globe devant les yeux de
Swimer, la lumière jaune des lampes jouait dans la masse translucide qui se
striait de lignes parfaitement régulières. Swimer regarda briller le globe de
pierre. Les lignes de force qui le parcouraient semblaient l’animer d’une vie
intense, d’une perpétuelle circulation de fluide.


— Tout doit-il donc nécessairement basculer ? demanda
Nelson.


— Je le crains, hélas. Les glaces de l’Antarctique
viendront fondre au soleil du nouvel équateur et les hippopotames du fleuve
Congo se congèleront au nouveau pôle avec encore de l’herbe toute fraîche entre
les mâchoires. Les mammouths de Sibérie ont connu semblable aventure dans les
temps passés.


Swimer observa longuement le vieil homme. Il parlait
calmement, donnait des détails précis et ne semblait pas le moins du monde
illuminé.


— Pourquoi dans ces conditions ne pas chercher l’abri pour
vous-même ? demanda Swimer.


— Le cataclysme durera des jours et des jours, ce sera
le temps de l’épouvante et je suis vieux. Probablement incapable de durer le
temps qu’il faudra pour que les secours arrivent.


— Quels secours ?


Le vieil homme se pencha et regarda un instant le ciel
menaçant.


— Ce que l’être malfaisant peut détruire, d’autres
pourront sans doute le refaire… Je les ai appelés.


— Qui êtes-vous ?


— Je suis le veilleur…


— Mais encore ?


— L’avenir t’éclairera et si je te disais trop de choses
aujourd’hui, tu ne me croirais pas.


Il tendit le globe à Nelson Swimer.


— Tu emporteras cet objet avec toi, il te servira mieux
que les ordinateurs et les satellites lorsque tout aura basculé. En réalité, ce
globe servira de balise, il conduira les secours vers toi et te protégera de l’être
maléfique. Je l’ai réglé pour cela.


Au fond, les quelques marins qui buvaient ensemble
semblaient flotter dans les vapeurs du cidre et NS eut la brusque vision du
port rempli de vaisseaux vénètes avec leurs lourdes voiles de cuir. Ils
venaient de la terre de Mu, chargés de trésors précieux et ils échangeaient
aussi les vêtements de pierreries avec les fils du ciel dans les Andes
lointaines.


— Maintenant, dit le vieil homme, il faut que tu partes.
Cette terre va être noyée sous les eaux. Plus tard, elle séchera et donnera à
nouveau des fleurs et des fruits pour les hommes.


Il prit le bras de Nelson.


— Je vais t’accompagner. J’avais préparé pour moi un
navire pour affronter les temps terribles qui s’annoncent.


La couleur du temps stupéfia NS, il était devenu jaune comme
si l’océan s’était transformé en une masse de cuivre en fusion et les nuages
qui couraient au-dessus semblaient compacts comme de la crème fouettée.


— La fin approche, tu dois faire vite, dit le veilleur.


Il désigna une masse sombre sur le quai.


— Ce bateau contient tout le nécessaire, les réservoirs
d’eau potable sont pleins.


Il oscilla et se cramponna à une rambarde imaginaire. Nelson
Swimer avait peine à croire ce qu’il voyait. L’homme s’était penché à 45 degrés
et s’accrochait au vide qui semblait vraiment le retenir. Ses yeux devinrent
vagues et NS eut la sensation qu’il allait se fondre dans l’air, puis son image
se reforma nette et précise.


— Il vaudrait mieux tout de suite, les courants sont
très violents mais te porteront en Atlantique.


Il regarda Nelson.


— Oui, je sais que tu espères encore pouvoir partir
pour l’héliport d’altitude, mais l’hélico que tu attends ne viendra pas… Et si
même il venait, cela ne te servirait à rien, la vague, lorsqu’elle viendra, sera
immense, elle prendra les montagnes d’assaut. Jusqu’aux cimes, tout sera noyé, les
refuges souterrains, les PC atomiques, tout…


Nelson regarda le bateau de bois qui dansait sur l’eau
huileuse, puis le vieil homme, puis le ciel lourd.


— Je ne peux accepter cette proposition, dit-il, car la
mission qui m’a été confiée est de la plus haute importance… Il faut repêcher
les horloges atomiques, je dois attendre les secours promis.


Il fit quelques pas et ouvrit la voiture amphibie.


— Je vais retourner au centre, les liaisons radio
seront peut-être rétablies, nous ne devons pas désespérer.


— Fais selon ta conscience, dit le veilleur, mais
crois-moi, ne tarde pas trop à t’embarquer. Le temps presse.


Il regarda Nelson Swimer s’éloigner dans les flaques d’eau
sale et disparut.










CHAPITRE VIII


Oscar était une machine consciencieuse et, à ce titre, s’efforçait
de suivre à la lettre les instructions reçues. L’ordinateur de bord n’avait pas
de problème moral. Ses concepteurs n’avaient pas songé qu’un jour à problème, cet
assemblage de microprocesseurs, de fils et de mémoires artificiels aurait à
assumer des décisions lourdes de conséquences pour des centaines de millions de
galactiques de nature carbonée vivant en état d’indépendance absolue sur une
planète totalement ignorée de la lointaine frange galactique. Là-bas, tout au
bord du vide vertigineux qui sépare la Voie Lactée de sa plus proche voisine, Andromède.
Par contre, les ingénieurs avaient équipé Oscar du plus parfait système d’évaluation
des risques et de calcul d’approche possible. Aussi Oscar, alors que le Galactic
Shooter glissait silencieusement entre Saturne et Jupiter, effectuait-il
des prodiges. Émissions d’ondes d’antigravitation réduites au minimum, vitesse
calculée au plus juste. Oscar n’était pas doté d’yeux de type humain, aussi ne distinguait-il
pas le visage métallique de son maître, figé, les yeux mi-clos, devant les
pupitres de commande. Il ne voyait pas la lumière solaire se refléter sur sa
peau semi-synthétique, pas plus qu’il n’apercevait dans le cosmos les larges
franges luminescentes arrachées aux anneaux de Saturne par le passage du super-vaisseau.


Oscar était content de lui. Ses détecteurs sensibles
venaient d’achever l’inventaire des zones de vie biologique se trouvant en
majorité sur les continents de cette planète sur laquelle R’Saanz lui avait
donné l’ordre de poser le Galactic Shooter en faisant le moins de dégâts
possible.


Naturellement, pour Oscar, le terme de « dégâts »
restait un concept vague. Le mot « dégâts » n’avait pas été introduit
dans ses mémoires, aussi s’était-il contenté de le traduire en termes
mathématiques de hauteur et de pression d’eau, de vitesse limite et de
réduction de l’effet d’antigravitation. Mais les précautions prises par le
robot trouvaient assez rapidement leurs limites. Il fallait en effet conserver
la manœuvrabilité du Galactic Shooter, éviter que cette machine privée
de ses moteurs fusée ne se trouve aspirée par le soleil ou déviée de sa course.
Ce n’était pas pour rien que les règlements de navigation astrospatiale édités
par les services du Cortward précisaient que les systèmes d’antigravitation d’un
super-vaisseau devaient impérativement être stoppés lorsque l’engin approchait
à moins de 3 cosmojours de route d’un système habité.


En réalité, la tentative d’Oscar de pénétrer un système
solaire en gardant ses antigrav en action, et cela en cherchant à éviter de
trucider la totalité de la population de la planète visitée, constituait une
grande première universelle. En définitive, Oscar ne s’y prenait pas si mal que
cela. Mais, naturellement, le robot ne pouvait pas l’impossible. S’il avait eu
des yeux de type humain, Oscar aurait sans doute distingué avec une sombre
inquiétude la vaste cuvette dépressionnaire creusée par l’impact des ondes d’antigravitation
sur la surface de l’océan désignée par ses instruments comme l’aire d’atterrissage
la moins nocive. Comparée à la taille phénoménale de cette déformation
aquatique, l’agitation causée à l’élément liquide par le choc de la gigantesque
coque lorsqu’elle frappa la surface sembla n’être qu’une tempête dans un verre
d’eau…










CHAPITRE IX


Une nouvelle secousse tellurique alerta Nelson Swimer lorsqu’il
franchissait le dernier marécage qui le séparait des bâtiments de la station. Cela
commença par un bruit d’ailes, l’eau vibra et le petit amphibie qui, enfoncé
jusqu’au pare-brise, avançait en glougloutant, piqua du nez et manqua couler.


À droite, l’empennage arrière du SST qui émergeait encore de
l’eau gluante se coucha et disparut tandis qu’un nuage de poussière montait de
la lande. Le plus haut des bâtiments oscilla un court instant et une grande
lézarde déchira sa façade.


L’amphibie émergea. Sur le parking, de larges craquelures
marquaient le bitume, mais le grondement profond de la planète avait cessé. NS
regarda sa montre. Elle marquait six heures. Mais la lumière blafarde faisait
penser que la nuit arrivait et l’air puant envahissait les couloirs sombres et
sonores, accentuant l’impression déprimante que créait l’éclairage. La salle
des écrans était encore plus sinistre avec ses graphiques décolorés et déjà
moisis qui pendaient aux murs, et les photos délavées collées un peu partout
par des hommes qui avaient fui.


Impatient, NS commença à appeler le standard vidéo du
central. La jeune femme échevelée et pâle qui lui répondit avait les yeux
cernés et la mine défaite de quelqu’un qui n’a pas dormi depuis trois jours. Sans
avoir la force de dire un mot, elle le brancha sur le bureau de l’ingénieur.


Une mauvaise image couleurs qui vibrait.


— Je ne puis plus rien pour vous, dit cet homme, nos
hélicoptères ont tous été détruits par un cyclone et nous sommes assiégés par
les réfugiés de la vallée.


NS entendit en arrière-plan crépiter les mitrailleuses.


— Nous sommes obligés d’employer la force pour les
repousser.


— Et l’heure ? demanda NS, où en est-on ?


— Oh ! Vous savez, dit l’ingénieur, le problème de
l’heure est vraiment dépassé parce que, aux dernières nouvelles, l’axe de la
Terre oscillait au pôle sur plus d’un kilomètre de rayon.


L’image se brouilla, se ternit.


— Quant à la nature de l’engin, non, personne n’est d’accord
et…


La suite se perdit dans un crépitement inaudible. NS essaya
de lire sur les lèvres de l’ingénieur, vit le geste d’impuissance que fit cet
homme au regard désespéré.


Alors, un nouveau grondement monta des entrailles de la
planète. Au-dessus de Swimer, le plafond se fissura et dans la cave, le
générateur diesel stoppa. La cuve de ciment qui contenait les réserves de fuel
s’était sûrement rompue car le mazout s’était enflammé et une âcre fumée envahissait
les couloirs. Un nouveau morceau de plafond tomba. L’éclairage disparut. Puis
ce fut le silence radio. Tous les écrans de la station s’éteignirent… Définitivement…
À tâtons, NS gagna l’escalier de fer en spirale qui menait au parking et se
retrouva dans l’amphibie. Il faisait presque nuit et une pluie lourde crépitait
sur le ciment de la cour. Le paysage entier était avalé par cette bourrasque et
l’eau clapotante des marécages envahissait rapidement le parking.


Au village, toutes les maisons étaient vides, les derniers
chalutiers nucléaires avaient depuis longtemps franchi la ligne d’horizon et la
taverne était déserte. La grande salle sentait le rance comme si elle avait été
abandonnée depuis des mois, les caisses de bananes étaient pourries et les volets
battaient dans le vent qui augmentait sans cesse de force.


Lorsqu’il sortit, Nelson eut de la peine à se tenir debout
dans les rafales. L’amphibie qu’il avait garé devant le port dérivait, le petit
véhicule rouge à bande jaune flottait au gré des courants et se trouvait
rapidement emporté vers le large.


La peur s’empara de Nelson Swimer.


Il pataugeait jusqu’aux genoux dans une eau grise que
fouettait le vent aigre, seul, désespérément seul… Pourtant, devant lui, au
bout de son amarre, le lourd bateau que lui avait proposé le vieux tenait
encore son poste à quai. Le joindre ne fut pas facile, NS avait de l’eau jusqu’au
ventre lorsqu’il parvint à bord et il dut sectionner l’amarre d’un coup de
hache tant celle-ci était raidie par la pression du vent.


Ce vent, heureusement, portait au large et propulsa le
bateau jusqu’à ce que le monstrueux courant l’empoigne et l’entraîne en plein
océan. Alors, il affronta les vagues énormes de la tempête qui montait et NS
vit que SON navire se comportait bien.


Long d’une quinzaine de mètres, il portait un nom : Dwifah,
et n’était pas aussi primitif qu’il le semblait lorsqu’on l’examinait
superficiellement. Bien au contraire, et sa cabine construite par un habile
charpentier lui conférait l’étanchéité d’un véritable sous-marin.


NS le sentait plonger et se redresser dans les vagues sans
que jamais une goutte d’eau ne pénètre à l’intérieur. Il navigua ainsi pendant
plusieurs heures dans une lumière bleue d’Apocalypse et vit monter du côté des
landes la fantasmagorique lueur qui avait illuminé sa dernière nuit passée à
terre. Il savait qu’il ne fallait rien voir là de surnaturel, mais ce spectacle
continuait à le surprendre comme l’avait surpris la lente montée de la table du
dolmen dans le vide. Puis il oublia cette crainte parce que la puissance de la
tempête devenait énorme et que l’aspect de l’océan l’effrayait. Les vagues
étaient devenues immenses et toutes les quarante secondes, une montagne d’écume
se ruait sur Dwifah dans un grondement dantesque, mais le bateau
possédait une manière légère de s’élever au-dessus de ces masses d’eau folles
comme s’il avait dansé. Les lourdes vitres ruisselaient, mais NS voyait le ciel
couleur de cuivre en fusion, avant de plonger dans les abîmes bleus des vagues
monstrueuses…


Puis la lumière changea, brutalement, sans préavis, et ce
fut la nuit totale. NS crut à une éclipse mais ne pouvait pas voir le soleil à
cause de l’épaisse couche de nuages qui lui masquait le ciel ; cette
disparition soudaine de la lumière le frappait d’une terreur immense. De
seconde en seconde, il espérait le retour de l’astre parce qu’il savait bien
que le moment de la nuit n’était pas venu. Mais le jour ne répondait pas à son
appel et les vagues couraient maintenant, invisibles et obscures. Toutefois, cette
nuit ne dura pas et la lumière revint, mais différente et par le sud, ou ce qui
avait été le sud… Elle monta vers le nord avant d’incliner à l’est, elle venait
à présent de l’horizon, très bas, comme si le soleil s’était levé quelques
minutes auparavant, puis la chape de nuages se referma sur un clair-obscur
livide.


Le vent était tombé, comme hésitant, et les énormes vagues n’étaient
plus que des dunes, puis, petit à petit, Nelson se sentit aspiré. L’océan tout
entier refluait, sensation écœurante ! Il voulut aller consulter la
boussole, mais Dwifah ne possédait ni boussole, ni radio. Le veilleur
qui avait équipé ce magnifique bateau avait oublié ces instruments, ou tout
simplement refusé de les employer, les jugeant sans doute inutiles.


À présent, autour de Dwifah, la mer était plate… Normalement,
le vent aurait dû souffler avec une violence inouïe à en juger par la vitesse à
laquelle passaient les nuages, mais il était coupé par quelque chose d’étrange,
d’énorme… de MONSTRUEUX…


Cette idée glaça NS d’épouvante. Il y avait devant lui ou
une monstrueuse chaîne de montagnes… ou une vague haute comme une montagne !


L’estomac tordu, les yeux agrandis, NS regardait se creuser
le gouffre en dessous. C’était une colline d’eau géante qui montait jusqu’aux
nuages, une colline effrayante mais finalement peu dangereuse parce qu’elle ne
déferlait pas. Nelson sentit le bateau escalader cette pente infernale, à tout
instant il s’attendait à voir Dwifah dévaler, glisser vers le bas
interminable, mais une force ténue le maintenait bien en place et il montait, montait…


Puis, tout à coup, ce fut le sommet. Un vent hurlant frappa
le bateau qui commença une descente aussi terrifiante que l’avait été la montée.
Plus tard, le vacarme de cette énorme masse d’eau se brisant sur le rivage
éclata comme un tonnerre de fin du monde, un épouvantable grondement qui
résonna comme un cauchemar sans fin…


Une vague de retour plus courte, plus affreuse revint de la
côte, mais NS, mort de peur, s’était enfermé dans la coque de Dwifah, comme
dans un coffre-fort, sensation atroce, ni nord, ni sud, ni haut, ni bas. NS
vomit des heures et des heures comme un vulgaire cosmonaute mal entraîné.


Un vent hurlant bouscula l’eau pendant des jours et des
jours, puis le calme revint et Nelson Swimer se retrouva flottant dans un
désert liquide. Le nord était perdu et les constellations du ciel ne
ressemblaient plus à rien de connu…










[bookmark: bookmark1]DEUXIÈME PARTIE L’OCÉAN


« Ils se contentaient de flotteurs faits de
bottes de roseaux assemblés et serrés par des cordages médians, d’autres s’accrochaient
à d’énormes touffes rondes en osier tressé enduites de poix et de bitume et
tous allaient au hasard. »


(Tablette hyksos de la bibliothèque du couvent du
Sinaï)










CHAPITRE X


Ils étaient peut-être des milliers à dériver lentement sur
tout ce qui pouvait s’imaginer comme embarcations, pneumatiques pourris, vieilles
coques de plaisance et même dériveurs légers, certains s’accrochaient à des
radeaux faits de tout ce qui flotte et peut s’amarrer ensemble. Poussés par le
courant, ils tournaient en rond sans trêve, ils s’étaient embarqués au hasard
en se battant durement. Tous les moyens avaient été utilisés pour prendre place
à bord, mais à présent, aucun des survivants ne savait où s’achèverait cette
aventure.


Ils se disaient entre eux que, quelque part, d’immenses
villes peuplées et bien vivantes continuaient à vivre et, parfois, ils levaient
la tête en croyant entendre les bruissements des pales d’un hélicoptère, mais
ce n’était jamais qu’une illusion. Alors, de temps en temps, un coup de feu
claquait ou le floc lourd d’un corps tombant à l’eau ébranlait le silence des
immenses marécages et, nuit et jour, leurs embarcations continuaient leur
dérive vers le néant. Raz de marée après cyclone, ils étaient moins, les
fièvres aussi les détruisaient et les insectes mutants qui se ruaient sur eux
par nuages entiers dévoraient tout sur leur passage, et de plus en plus, l’océan
puait…


Le vent amassa d’énormes quantités d’épaves sur des
centaines de kilomètres de long. Dwifah navigua sur des lacs d’eau
huileuse. NS visita les épaves d’immenses navires crevés et des îles flottantes
formées de forêts entières amassées en tas d’un volume et d’une dimension
stupéfiants.


Il explora une île sur laquelle poussait une nouvelle espèce
de mousse verte, lumineuse la nuit, et entendit chanter de grands papillons
mutants qui mesuraient plusieurs dizaines de centimètres. Il tua un serpent boa
qui vivait sur un amas de lianes putrides et il le mangea, après l’avoir fait
rôtir sur un grand feu de bois. Ce jour-là, il manqua perdre la vie parce que
le radeau de pourriture flottante se disloqua sous lui et que son petit navire
se trouva prisonnier d’un amalgame de débris qui menaçaient de l’écraser à tout
instant.


Il y eut une immense aurore qui éclaira la nuit et dura plus
d’une semaine, puis un vol de condors marins qui défilèrent pendant des jours
et des jours. Ils se nourrissaient de choses innommables et de poissons vivant
dans le marais putride, leurs cris rauques emplissaient l’air d’une façon
inquiétante. Ils étaient plus nombreux que les bisons d’Amérique au temps des
Indiens Cherokees et leur défilé terrifiant obscurcissait le ciel. Des algues
rouges poussèrent à la vitesse d’un mètre par jour et envahirent l’eau gluante,
des fils brillants comme des toiles d’araignées géantes se répandirent dans les
airs et les mouches bleu acier bourdonnèrent en nuages serrés.


Ce fut le temps des fièvres.


Enfermé dans sa cabine, Nelson délira durant des jours et
des jours, l’odeur des champignons montait de l’eau et le bois de Dwifah
se couvrait d’une fine pellicule brillante qui épaississait peu à peu et tuait
les scarabées aux ailes de cuivre qu’avait apportés un vent particulièrement
humide.


De terribles tempêtes bouleversèrent l’eau putride, bousculèrent
Dwifah. La fièvre tenait NS enfoncé dans son cauchemar, il voyait et
revoyait sans trêve l’énorme vague en train de déferler sur le monde. Le
souvenir de cette colline monstrueuse qui avait soulevé son bateau remontait en
lui, tandis que son corps se tordait de spasmes.


L’eau verte comme le dos horrible du monde entier et une
sensation interminable d’ascenseur. Une montée dans le cosmos sur le dos de l’univers
aquatique, ce n’était plus l’eau, mais une gueule terrifiante qui avalait la
Terre des hommes, une terreur sans nom qui faisait hurler Nelson dans son
délire.


Sa fièvre ondula pendant des jours. Il vit les fruits géants
du passé et l’attaque des monstres. Il vit en cauchemar d’immenses cités
heureuses sous le soleil et la gueule noire d’un engin diabolique, l’astéroïde
de métal qui avalait la lumière et les mondes, il vit des cités entières
absorbées par ce néant venu du fond du cosmos pour engloutir la Terre et la
broyer, puis, peu à peu, les images de terreur s’estompèrent et la sensation d’être
dans la cabine de Dwifah la ramena de force à la réalité.


Péniblement, il gagna la cuisine et se fit chauffer un café
fort. Et lorsqu’il remonta sur le pont, il découvrit que Dwifah flottait
au-dessus d’un océan de boue, un continent immense évacué par les eaux mais
englué de vase d’une épaisseur énorme ! Une odeur de méthane flottait dans
l’air et de gigantesques bulles paresseuses crevaient avec des « flocs »
sourds à la surface d’où dépassaient les branches de quelques arbres géants.


Le courant entraîna Dwifah de plus en plus près de ce
piège affreux, engagea le bateau dans les bras liquides qui serpentaient au
milieu de ce désert épouvantable. Il n’y avait plus que le ciel mauve, la vase
ardoisée et le bras de mer argenté sur lequel flottait encore le bateau. Une
idée baroque passa dans la tête de Nelson, l’idée que, dans cent mille ou un
million d’années, un gigantesque gisement de pétrole se constituerait là, et
que son bateau et lui-même finiraient peut-être dans le réservoir d’une machine
des temps futurs. À cet instant précis, Dwifah s’envasa et NS, fou d’angoisse,
regarda son bateau se coucher lentement sur l’épaisse couche gluante. Dans la
cabine, la luminosité de la sphère encastrée dans le tableau de bois noir
diminua et, finalement, elle s’éteignit lorsque le bras de mer fut totalement
vidé. La vase se tassait sur elle-même, laissant émerger le sommet d’un immense
dôme métallique vitré. L’eau et la vase reculèrent encore et Dwifah se
trouva perché sur la structure dentelée.


NS observa l’objet gigantesque et reconnut une unité de
culture sibérienne climatisée ; il voyait les plaques des réflecteurs de
rayonnement artificiel posées en biais au-dessus des modules de production. La
silhouette d’un citronnier tout englué de vase se dessina un instant, puis NS
sentit un léger choc. L’eau revenait en dessous de la vase, l’immense marée qui
avait posé le bateau à sec s’inversait tandis que renaissait la luminosité de
la sphère et que l’étendue grise bouillonnait comme une mauvaise marmite.


Le gaz lui aussi montait en gargouillant aussi vite que l’eau,
et l’atmosphère devint rapidement irrespirable. NS s’enferma en espérant que le
vent se lèverait à temps ; il entendait claquer la vase et remuer les
structures métalliques sous l’effet conjugué des gaz et de l’eau, puis de
nouveau, Dwifah flotta. Un lourd grondement monta des fonds de l’océan, un
bruit de torrent, puis le courant empoigna le bateau.


Toute la nuit, NS erra dans le désert huileux d’où
émergeaient d’autres structures de cultures climatisées, des tours de
refroidissement et des pylônes à très haute tension. Puis, peu à peu, l’eau
devint plus claire et la lumière du jour revint sur d’immenses vagues arrondies
qui couraient comme de grandes dunes argentées. Dwifah, lavé de la vase
qui avait souillé sa coque, montait puis dévalait les collines d’eau dans une
gerbe éclatante de lumière. Dans la cabine, la sphère du veilleur brillait d’un
éclat des plus vifs.










CHAPITRE XI


L’oiseau vint par un vent frais du nouveau sud et se posa
sur la pointe du mât brisé par les tempêtes. C’était un vanneau migrateur dont
les aigrettes frissonnaient dans la brise. Il se reposa deux heures et s’envola
vers le nouveau nord sans hésiter.


Quelques heures plus tard, des montagnes bleues apparurent
au-dessus de l’horizon. Le relief de la côte se précisait rapidement car Dwifah,
propulsé par le gigantesque courant, se ruait sur elle. Un mélange
effroyable d’objets ratissés par la vague aux quatre coins de la planète
suivait, bateaux de plaisance arrachés aux marinas californiennes, poupées, bouteilles.
Tout cela moisissait, se couvrait d’une mousse verdâtre et orangée qui formait
des forêts de filaments que le vent agitait et NS entendait clapoter l’eau qui
secouait sans cesse ces fragiles entassements.


L’étroit passage dans lequel flottait Dwifah se
rétrécissait sans cesse et l’inévitable arriva. Poussé par le vent, Dwifah
s’accrocha à une carcasse immergée. Le bateau stoppa brutalement.


NS lutta pendant plusieurs heures pour dégager son bateau
mais avant la tombée du jour, il dut s’avouer vaincu… C’était fini, il fallait
quitter Dwifah. NS descendit dans la pièce des voiles, se munit d’une
série de cordages et commença son escalade.


La montagne d’objets entraînés par l’eau était fantastique, les
reliques de villes entières s’empilaient dans cette rade immense, peut-être la
moitié d’un continent.


Mais NS voyait la terre ferme dans le lointain. Cette
nuit-là, il dormit sur les coussins d’une voiture posée en équilibre entre deux
troncs d’arbre.


Une ville dessinait ses contours à flanc de colline. Une
ville intacte formée de hauts bâtiments en terre colorée d’ocre ou de bleu
sombre.


NS gagna la terre au matin. La lumière qui filtrait à
travers les nuages ne laissait pas deviner les ombres, il faisait partout la
même lumière un peu grise et ce qu’il avait pris pour une ville n’était en
réalité qu’un amoncellement de ruines extrêmement anciennes que la lumière
colorait. Plus loin s’étendait un vaste plateau encadré de montagnes très
hautes. Une herbe jaunâtre poussait sur leurs flancs et quelques moutons
pâturaient dans une apparente liberté entre les lignes interminables d’une
enfilade de mégalithes. Des alignements gigantesques, centrés autour d’une
pierre levée de dimensions fantastiques et tout cela dans un ordre apparent qui
figurait le soleil.


Un silence minéral que ne rompait même pas le souffle du
vent des cimes ou le frémissement léger du pas des moutons régnait sur ce
paysage splendide et insolite. En se retournant, Nelson voyait l’océan couvert
de débris, d’objets familiers, les carcasses des téléviseurs jouaient dans la
lumière et couvraient les plages. Mais les plages portaient également la trace
du débarquement de nombreux errants des mers. Quelques cabanes avaient été
construites et l’on avait même commencé à édifier un enclos pour parquer les
bêtes qui pâturaient en liberté entre les lignes de pierre levées. Un village d’épaves
avait même été dressé, joliment construit avec des tôles de couleurs bien
choisies.


« Laiterie », lut NS sur un panneau, et plus loin « Centre
de Recherches Scientifique et Mentale pour la Conquête du Cosmos. » Le
temple de cette secte avait été édifié sur un tumulus de pierres de forme
pyramidale plus élevé que les autres vestiges. NS découvrit également une forge
dans laquelle des outils neufs avaient été abandonnés. Le forgeron avait été obligé
d’interrompre son travail à l’instant où il s’apprêtait à transformer un lourd
essieu de char d’assaut en socle de charrue. Le foyer charbonneux était empli
de cendres fraîches et, dans les maisons, NS trouva des poupées de chiffon
toutes neuves, qui semblaient attendre leurs propriétaires.


Les cuisines contenaient aussi toutes sortes d’aliments et
un plat refroidi était posé sur une table un peu bancale avec un verre empli de
jus de tomate. Des boîtes ouvertes jonchaient le sol un peu plus loin. Une panique
subite devait avoir chassé ces gens. Pas la crainte d’une tornade ou d’un
tremblement de terre puisque tout était intact et que le vent n’avait même pas
enlevé les cendres. Alors ?


NS ne comprenait pas, mais observait le paysage environnant
avec une inquiétude croissante. Le soir tombait et le troupeau approchait du
village. Des vaches, des vigognes qui n’auraient jamais pu vivre ensemble à la
même altitude. Mais un bateau éventré pouvait bien avoir jeté ces bêtes malgré
elles dans la montagne comme des graines apportées par le vent pouvaient avoir
semé ces arbres et ces lianes qui garnissaient un vallon creux qu’éclairaient
les dernières lueurs du crépuscule…


Un troupeau passa en galopant, puis il n’y eut plus que le
vent et la lumière de la lune qui, pour la première fois depuis des jours et
des jours, parvenait à percer l’épaisse couche des nuages.


Nelson Swimer resta longtemps, l’esprit vide, à contempler
la lande vide. Ce fut alors que dans son cerveau une image précise se forma.
« Le veilleur se mourait et lui faisait ses adieux, lui souhaitant bonne
route. » Cette image fulgurante, hallucinante de réalisme, laissa Swimer
stupéfait, mais une seconde image beaucoup plus forte encore venait de s’imposer
à son esprit… Devant lui, le jeune scientifique voyait surgir une image de
cauchemar. Un être, mi-robot, mi-humain, avec un long corps aux reflets de
métal rouge, une série d’antennes disposées au-dessus du crâne comme des plumes
de chef indien des temps enfuis. Et des yeux lumineux qui le fixaient avec une
intensité redoutable.


« Tu seras mon esclave. »


L’image s’évanouit comme elle était venue. Alors, il ne
resta sur la lande sauvage que Nelson Swimer, tenant entre ses mains la sphère
du veilleur.










CHAPITRE XII


Le vent du matin se leva, déchira les nuages et les vagues
secouèrent les épaves. Une immense rumeur se perdit dans l’étrange paysage, les
coques des pétroliers perdus sonnèrent les unes contre les autres comme d’énormes
cloches fêlées et le soleil se montra derrière l’immense montagne bleue.


NS se leva. Il fallait partir à la recherche des survivants,
mais la tâche ne serait pas facile…


Cinq heures de marche suffirent à peine à Swimer pour
traverser les landes humides. Une lame colossale avait balayé la rade sur plus
de vingt kilomètres et arraché une épaisse forêt de sapins dont les troncs, mêlés
à la boue, s’enchevêtraient à présent sur les pentes abruptes. À plus de deux mille
mètres d’altitude, un éboulis monstrueux descendait d’un col qui s’ouvrait sur
l’inconnu. Les pentes qui barraient la route à NS étaient inaccessibles. Un
tremblement de terre les avait secouées et le pic de granit bleu qui les
dominait devait culminer à plus de dix mille mètres.


NS s’assit et regarda flamber à l’horizon les innombrables
panaches volcaniques.


Où aller ?


Le petit village abandonné n’était plus qu’un souvenir
derrière l’horizon et Dwifah devait être à jamais englouti sous sa
montagne d’épaves…


— Il doit y avoir une solution, pensa-t-il.


Il se releva et commença à descendre vers la mer en suivant
une profonde fêlure ouverte dans le sol rocheux. Une végétation folle
prospérait dans cette fracture de l’écorce terrestre, due sans doute à l’un de
ces formidables tremblements de terre qui avaient secoué la planète depuis le
déluge. Y descendre n’était pas aisé, les roches roulaient sous les pieds et
les lianes nombreuses s’enroulaient autour des troncs d’arbres tropicaux tout
jeunes, mais déjà immenses.


Dans la lumière, Nelson distinguait à présent un long fuseau
métallique enfoui sous la végétation ? Un avion ! Intact…


Le pilote l’avait posé sur le ventre sans sortir le train, mais
au lieu de capoter, l’avion avait glissé sur le sable, laissant derrière lui
une longue traînée rectiligne qu’une herbe drue recouvrait déjà. Une légère
trace menait à la porte entrebâillée de la carlingue et NS entra. Une odeur de
cigarette mêlée à celle de l’euphorbe rouge l’accueillit… Il appela… Pas de
réponse… Pourtant, dans la mini-cuisine, du thé était servi, encore chaud dans
une tasse de porcelaine bleue à côté d’un paquet à peine entamé de biscuits
californiens. Dans la soute, des quantités prodigieuses de réserves
alimentaires, de graines et une unité d’épuration d’eau étaient entreposées.


NS but le thé, appela encore… Toujours pas de réponse.


Pourtant, l’odeur de la présence humaine se faisait
insistante, une présence proche et douce et NS s’attendait à tout instant à
voir apparaître quelqu’un.


Grâce à sa coque entièrement tapie de cellules solaires, l’énergie
électrique animait encore l’appareillage ; il avait très bien résisté à l’humidité
et aux champignons qui s’étalaient un peu partout sur la moquette et les
tentures.


Dans le poste de pilotage, les lampes témoins des appareils
de radio scintillaient mais le silence régnait autour de l’épave, comme si les
passagers s’étaient évaporés. Dans la salle des cartes, le navigateur avait
tracé une ligne en apparence folle si l’on en croyait le dessin. L’hémisphère
Sud avait glissé vers les zones tempérées.


Les calculs étaient sûrement faux, le soleil ayant dérivé
tous les jours un peu, empêchant ainsi toute détection.


Pourtant, une main décidée avait coloré en rouge les
continents engloutis, les plaines d’Europe et de Sibérie, l’Est américain, toute
l’Amérique du Sud, par un tremblement de terre gigantesque. Sauf une partie de
la cordillère des Andes qui émergeait à peine. Par contre, les monts de Kolyma
en Sibérie et de l’Indoukouch en Afghanistan avaient été prodigieusement
soulevés et une ligne rouge reliait directement cette zone à Murray Creek. C’était
le voyage qu’avait accompli l’avion.


Travaillant sans relâche, Nelson Swimer débarrassa les
flancs de l’ancien appareil des herbes folles qui l’engloutissaient déjà et, dès
qu’il eut achevé ce travail, il recula, satisfait. L’impression de déjà vu qu’il
avait éprouvée ne l’avait pas trompé. C’était bien l’avion fou des
Folkaméricains du « Groupe de Recherche Scientifique pour la Conquête du
Cosmos » qui gisait ainsi aux trois quarts intact et l’effigie du veilleur
figurait sur ses flancs.
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CHAPITRE XIII


L’aube pointait sur les flancs des immenses montagnes bleues,
les grands sommets se découpaient sur le ciel éclairci ; dans les arbres, un
oiseau cria puis les vigognes qui broutaient calmement l’herbe rase relevèrent
la tête et s’enfuirent.


Alarmé, NS quitta l’herbage pour gagner le couvert des
arbres, il entendait à présent le bourdonnement qui avait alerté les animaux. Le
bruit augmenta et Swimer les vit…


Trois grosses guêpes humaines…


Sans doute des « marines volants » d’une puissante
formation de combat. Ils approchèrent en rasant la ligne principale des rochers
et les pales de leurs hélices fouettaient l’air tranquille. NS les vit plonger
vers la mer et commencer à inspecter les décombres. Ils s’intéressaient surtout
aux épaves nouvelles et passèrent de longues minutes à rôder dans le secteur où
Dwifah s’était enlisé dans l’ordure. Ils revinrent vers la terre et
disparurent derrière les collines.


Les premiers rayons du soleil passèrent par-dessus la ligne
des montagnes hostiles et l’odeur des marécages monta dans l’air humide. Une
impression de solitude envahit NS, les soldats volants ne revenaient pas et
avec eux, c’était l’espérance du premier contact humain depuis des semaines qui
venait de s’évaporer. NS comprenait à présent qu’il s’était bien trompé en se
croyant seul survivant dans un monde détruit. Partout, d’immenses navires et de
nombreux sous-marins avaient survécu au désastre. La terre allait revivre très
vite…


Plein d’espoir, il guetta le retour des hommes volants. Un
mouvement de fuite des animaux qui pâturaient les lui annonça. Il les vit
passer la crête de la colline. Ils volaient en direction du col et approchaient
déjà de la base de la montagne bleue. Trop loin et hors de portée de voix, Swimer
se demandait avec désespoir comment il pourrait attirer leur attention. À côté
de lui, dans les roches, il trouva une large plaque de métal poli. Un miroir
parfait…


Il lui suffisait de refléter les rayons du soleil en
direction des hommes pour qu’ils comprennent… Mais naturellement, pour réussir,
il fallait escalader le sommet du cône d’éboulis et se mettre bien en évidence
tout en haut. Il fallait faire très vite car les trois hommes volants
remontaient rapidement. Nelson pouvait voir leurs uniformes striés de jaune, ni
Ruskins, ni rien de connu, mais des hommes…


Encore quelques secondes et ils seraient hors de portée du
miroir ; NS peinait car les pierres instables et coupantes roulaient sous
ses pieds et lui écorchaient les mains. Il n’était plus qu’à quelques mètres du
but. Déjà, il apercevait sur la mer les carcasses métalliques des épaves, puis
il entendit un sifflement et vit la zone où était englué Dwifah
bouillonner dans un enfer de flammes rouges.


Il se dressa… Il allait crier lorsqu’une main tiède lui
ferma la bouche.










CHAPITRE XIV


R’Saanz toucha la terre ferme dans un paysage de fin du
monde ! Chaîne montagneuse à perte de vue, bousculée, toute neuve avec des
pics aigus comme des lames de couteau, de monstrueux éboulements, des pentes de
plus de dix mille mètres ; de gigantesques lacs suspendus s’étaient formés,
retenus par des fleuves de boue. R’Saanz commença à léviter, traversa une zone
plus plate miraculeusement épargnée, puis, s’élevant au-dessus du chaos, alla
se poser sur l’arête vive d’un col. De l’autre côté, une vallée abrupte
serpentait entre de formidables murailles, comme si une main de géant avait
taillé l’écorce terrestre. Mais des traces d’industrie subsistaient à cet
endroit, installations technologiques abritées sous des dômes métalliques, pylônes,
et un lacis de routes fracturées par les secousses telluriques, mais encore
bien visibles. Plus loin, dans une cluse plus large, un gigantesque camp intact,
avec ses barbelés électrifiés et ses miradors toujours debout. Les centrales d’énergie
devaient avoir, elles aussi, été épargnées, car le camp ruisselait de lumière
électrique. Cette vision tira à R’Saanz un long murmure de satisfaction.


Le Saanz se rapprocha du sol de manière à éviter la détection-radar
ou tout autre système, et se glissa avec légèreté au travers des blocs
cyclopéens qu’un effondrement dantesque avait accumulés sur le contrefort
montagneux. Ses antigravs personnels émettaient un doux bourdonnement et l’entraînaient
avec la mobilité d’un ludion.


Soudain, le Saanz stoppa. Une patrouille d’hommes casqués et
armés de lasers et de détecteurs de vie biologique escaladait un contrefort
rocheux juste au-dessus de la dernière série de miradors. Ils n’étaient qu’à
quelques centaines de mètres, mais n’avaient pas détecté la présence du Saanz.


Silencieux, invisible, celui-ci évalua le rapport de force. Ces
êtres en face de lui étaient inconscients des gigantesques pouvoirs
télépathiques qui étaient les siens. Par contre, leur armement laser pouvait
être dangereux pour lui… Mais à condition qu’ils soient en mesure de s’en
servir, et de ce côté-là, R’Saanz était parfaitement tranquille… Il ne leur
laisserait aucune chance !


Ayant achevé son évaluation des risques et terminé son
processus de prise de décision, R’Saanz émergea de l’amas de rochers qui avait
jusqu’alors dissimulé sa présence.


S’étant laissé léviter jusqu’à la pointe d’une roche, il s’offrit
complaisamment au regard de ses futurs esclaves. Le soleil couchant se
reflétait sur sa peau métallique qui se gorgeait de rayonnements et prenait une
coloration pourpre. Ses antennes frontales étalées comme les plumes d’un chef
indien oscillaient dans le vent du soir. Un frémissement parcourut le groupe, là-bas,
et l’un des hommes amorça le geste de lever son laser et d’en diriger le
cristal vers lui. Mais le Saanz avait largement anticipé le geste et pris le
temps de calculer avec une extrême précision la longueur d’onde mentale de ses
adversaires.


— Restez tranquilles, ordonna-t-il.


Il vit avec satisfaction le bras de l’homme se détendre. L’arme
glissa à terre.


— Approchez, approchez tous, ordonna alors R’Saanz.










CHAPITRE XV


Accrochée à la plus haute des lianes qu’elle avait pu
atteindre, Lisbeth observait Swimer. Du haut de cet observatoire, l’homme lui
apparaissait comme une mince tache blanche errant dans un décor formidable aux
reflets de métal. Lorsqu’il eut atteint le pied de la montagne, elle dégringola
jusqu’à la carlingue qui disparaissait sous une masse de feuilles neuves et
fraîches. Depuis le moment de l’atterrissage, la végétation avait poussé
tellement rapidement qu’il devenait difficile d’entretenir le mince tunnel qui
lui permettait de rejoindre cet abri. Une fois à l’intérieur, elle referma
prestement la porte coulissante et vint se placer devant l’écran de détection
qui agrandissait beaucoup l’image du nouveau venu. Elle ne devait guère avoir
plus de dix-huit années et son front bombé sous ses cheveux blonds la faisait
paraître plus jeune encore ; pourtant, elle observait avec un très grand
sérieux la progression de Nelson Swimer.


Lorsqu’elle le vit découvrir la crevasse, elle quitta la
carlingue et alla se réfugier dans un arbre géant qui avait, par miracle, survécu
à l’assaut des vagues folles. Elle grimpait agilement, comme si elle n’avait
jamais vécu que dans les arbres, et vint se caler confortablement dans la
fourche gigantesque où elle avait attendu des jours et des jours. Du point où
elle se trouvait, elle découvrait un paysage d’eau et de terre qui s’étendait
mollement jusqu’à une formidable chaîne de montagnes qui, à une trentaine de
kilomètres de là, se cachait à demi dans les brumes de l’aube. Ces brumes, caractéristiques
de l’après-déluge, s’enroulaient en volutes épaisses et ne se défaisaient que
lentement, lorsque le soleil commençait à éclairer brutalement l’opaque couche
de nuages qui ne se dispersait ni le jour ni la nuit.


Lisbeth connaissait bien ces montagnes parce que tout venait
de là-bas, les machines hurlantes et meurtrières, et aussi les appels que
chaque nuit elle entendait. Les soldats venus des montagnes étaient de
terrifiants chasseurs, ils suivaient les survivants à la trace comme d’affreux
chiens rampants. Ces monstres furetaient dans les marais et les sous-bois ;
soudain attirés par un être vivant, ils fonçaient…


Quand Lisbeth vit que Swimer avait découvert l’avion, son
cœur battit à tout rompre, mais elle s’empêcha de descendre tout de suite. Une
longue habitude de la solitude et la méfiance l’habitait. Elle guetta toute la
journée et toute la nuit, elle entendait NS appeler dans la jungle nouvelle, issue
de graines échappées de l’avion, semences tropicales venues d’un continent à
présent englouti et qui poussaient comme des folles dans ce climat. C’étaient
des arbres pour milliardaires, arbres d’agrément qui fleurissaient là et les
lianes de Floride, de Californie du Sud, se mêlaient à de rares essences
amazoniennes. En quelques semaines, elles étaient devenues énormes, apportant
avec elles la promesse des fleurs et des fruits. Et les innombrables papillons
géants qui folâtraient dans les feuilles semblaient n’être venus de nulle part.


Pourtant, à quelques kilomètres de là, une traînée noire, brûlée,
attestait le passage de mort des militaires. Le feu et le défoliant s’étaient
acharnés sur cette bande de terre parce que là toute une tribu de survivants
armés s’était établie quelque temps auparavant et avait tenté de construire un
village. Il y avait eu bataille, mais les hommes du camp avaient gagné… Toute
la nuit, Lisbeth guetta NS. Au matin, le bateau de Swimer explosa dans une
gerbe de flammes.


Lisbeth vit le nouveau venu sursauter lorsqu’il entendit les
explosions et elle se dit qu’il allait commettre une faute, alors, prestement, elle
se laissa glisser le long du tronc géant et se précipita vers lui.


— Ne crie pas, ne cours surtout pas.


Et comme il demeurait figé devant sa soudaine apparition, elle
lui prit la main et le tira vers la carlingue.


— Viens !


Nelson regarda sans comprendre. C’était un spectacle
étonnant que celui de cette petite sauvage déchirée en train de manipuler d’innombrables
plots de contrôle et de surveiller les courbes bleues et vertes sur les écrans
bombés.


— C’est toi qu’ils cherchent, souffla-t-elle.


Une rumeur monta ; le bruit venait de la ligne de
crêtes qui masquait l’horizon vers le nouveau nord et les hommes vivants
revenaient. NS voyait sur l’écran leurs uniformes noirs et jaunes des
combinaisons survie tous espaces. Ils volaient au ras des pentes, guidés par
les renifleurs électroniques, sûrement reliés à un système de repérage haute
altitude et flairaient les pistes comme des chiens. Plusieurs fois ils
tournèrent autour de l’épave encore fumante de Dwifah, et puis ils
descendirent pour explorer les restes de l’Arche du Prophète Barbu, et, n’ayant
rien trouvé, commencèrent à remonter vers les ruines de la ville.


— Ne crains rien, chuchota imperceptiblement la jeune
fille aux oreilles de Nelson, jamais ils n’ont trouvé l’avion. Ne bouge
toujours pas.


Les soldats volants hésitaient. Les appareils perfectionnés
dont ils étaient munis sentaient la piste fraîche de l’homme mais ils butaient
sur une ligne invisible qui leur interdisait le passage vers la fracture où
gisait l’avion. Ils semblaient incapables de passer la frontière invisible qui
les séparait des ruines du temple, de l’alignement principal des plus hautes
pierres. Ils tournèrent encore ainsi pendant quelques minutes, puis, sans doute
à court de carburant, reprirent le chemin des crêtes avant de disparaître.


— Ils vont revenir.


Elle ne se trompait pas. Des deux côtés à la fois, de
nouvelles patrouilles apparaissaient. Lisbeth fit signe à NS de se mettre les
écouteurs et lui tendit le casque. Elle avait réglé le récepteur sur leur
fréquence d’intercommunication et Nelson les entendait discuter entre eux dans
une langue inconnue. Pendant deux heures, ils explorèrent toute la région, les
failles, les alignements, les éboulis. Ils opéraient avec méthode, obstination,
fouillant les épaves et les émissions de leurs renifleurs électroniques
traçaient des courbes sur les écrans de détection.


Dehors, la pluie avait repris et de lourdes rafales de vent
secouaient les chasseurs. L’horizon était devenu noir. La sphère du veilleur
que Swimer portait accrochée à sa ceinture dans une sorte de filet qu’il avait
confectionné pour cet usage s’illumina soudain.


— Contact psychique, dit Lisbeth, quelqu’un cherche à
sonder nos esprits.


Elle regarda Swimer.


— Je possède également une sphère et c’est grâce à ses
informations que j’ai réussi jusqu’à présent à barrer la route à ces fauves qui
nous traquent.


Elle montra les silhouettes qui continuaient à fureter à
quelques centaines de mètres d’eux.


— Il est inutile d’entrer en contact amical avec eux ou
d’implorer leur pitié comme l’ont tenté mes compagnons lors de leur capture, car
ils n’entendent que les ordres venus de leur base diffusés sur une certaine
fréquence et un certain code. Ce ne sont plus que des moitiés d’humains.


— Tes compagnons ont donc tenté le contact ?


— La mort du veilleur les a laissés désemparés, expliqua-t-elle,
et comme ils ne bénéficiaient plus de ses conseils, ils se sont laissé abuser. Je
les ai prévenus que l’être venu d’ailleurs n’était pas favorable aux humains. Mais
ils prétendaient que, pour la première fois que l’homme avait un contact avec l’immensité
cosmique et l’un de ses représentants, il ne fallait pas jouer les autruches. Pour
eux, tout ce qui venait de là-haut ne pouvait être que bon. Il suffisait, pensaient-ils,
de discuter calmement. L’attitude des soldats volants ne les inquiétait guère
et c’est ainsi qu’ils sont tombés dans le piège. Après avoir quitté la zone de
protection que j’avais établie en utilisant les ondes mentales de brouillage
produites par la sphère, ils se sont avancés en terrain découvert, appelant l’être
venu d’ailleurs, l’implorant de les entendre et de communiquer avec eux. Une
cérémonie démente qui a duré une partie de la nuit. Au petit matin, ils avaient
disparu. Je ne les ai jamais revus.


Elle montra sa propre sphère qui brillait sur son socle.


— Toutes mes tentatives pour reprendre contact avec eux
ont échoué. L’être venu d’ailleurs déploie entre eux et moi un barrage
psychique d’une puissance stupéfiante et je crois qu’il est capable de couper
toute communication entre nous et le cosmos… Sauf dans certaines conditions… Enfin,
je l’espère…


Lisbeth toute frissonnante s’était rapprochée de Swimer.


— Serre-moi contre toi, j’ai froid.


— C’est ce vent, dit Swimer.


— Non, dit Lisbeth, ce froid que je ressens est un
froid psychique. L’impression de notre solitude totale face à un univers devenu
parfaitement étranger. Enfin, souviens-toi, Swimer, il y a quelques semaines à
peine, le monde des humains vivait, échangeait ses joies et ses peines, ses
problèmes aussi. Mais nous formions une vaste communauté sous la voûte du
cosmos. Et voilà qu’en un rien de temps, tout a basculé.


— De la faute de qui ?


— Du veilleur, peut-être ? Il a rêvé tout haut et
trop fort pour arriver à quoi ?


— Prouver que nous n’étions pas seuls dans le cosmos
comme tant de gens le prétendent.


— Jolie preuve, répliqua la jeune femme. Il a réussi à
prouver que les vampires cosmiques existent.


— C’est déjà un début, ironisa Swimer.


Elle se pressa contre lui. Elle sentait l’euphorbe. Swimer
lui prit les lèvres et l’allongea sur la mousse fraîche.










CHAPITRE XVI


Par mille crânes de robots !


Le Saanz étincelait de rage ; pourtant, tout lui
obéissait. Ses esclaves humains d’abord, dociles, efficaces et ingénieux. Il ne
leur avait pas fallu plus de quelques semaines pour mettre sous la direction de
leur nouveau maître un engin leur permettant de léviter fort convenablement en
associant les techniques humaines au matériel disponible dans leur base secrète.
Autre sujet de satisfaction, il avait, en conjuguant l’action de ses hommes à
celle d’Oscar à bord du Galactic Shooter, réussi à bloquer l’offensive
des dernières troupes militaires humaines encore indépendantes qui avaient
tenté de s’opposer à lui. Plus rien donc n’aurait dû lui résister sur cette
planète. Rien, excepté cette satanée fille blonde qu’il convoitait et dont les
patrouilles n’avaient jamais réussi la capture. Et voilà que cette fille n’était
plus seule ! Un humain résistait comme elle aux flux d’ordres psychiques
qu’il ne cessait d’émettre en leur direction.


L’affaire aurait pu ne pas être si grave si le Saanz avait
achevé la conquête et la mise au pas de la planète tout entière. Peut-être
existait-il encore dans certains secteurs lointains des groupes humains libres
qu’il allait falloir mettre au pas. Mais cette opération exigeait d’abord de
liquider par priorité cet étonnant noyau de résistance qui subsistait à
proximité immédiate de sa base de départ opérationnelle. Noyau d’autant plus
dangereux qu’il semblait que l’homme et la femme, disposaient d’émetteurs
mentaux capables de véhiculer des messages aussi loin que l’amas d’Hercule et
que les oreilles des services de recherches du Cortward devaient être toutes
grandes ouvertes.


Il fallait abattre cette fille ! Mais pas n’importe
comment. R’Saanz n’était pas qu’un être de métal et sa partie biologique était
friande de ce plaisir que procurent les esclaves soumises lorsque l’on parvient
à les traîner dans sa couche. R’Saanz se plut à imaginer un court instant la
scène. Elle hurlerait d’abord de terreur, frémissant à son aspect, puis elle
crierait de plaisir, possédée par sa puissance physique et psychique, elle se
tordrait de spasmes de plaisir. Il la posséderait enfin et serait débarrassé à
tout jamais de l’obstacle qu’elle constituait. Mais les choses ne paraissaient
pas devoir être aussi simples. La nature, rendue à une sauvagerie des premiers
âges, s’en mêlait et un nouvel ouragan hurlait sur le flanc des montagnes. De
son observatoire, le Saanz vit deux de ses hommes. Empoignés par une rafale, ils
commencèrent à piquer du nez et s’abattirent durement sur les rochers. Ils
tombaient en rebondissant ; R’Saanz entendit leurs hurlements de terreur
dans ses écouteurs, puis l’un d’eux mourut, la gorge tranchée par sa propre
hélice. Le second, entraîné par un formidable coup de vent, alla s’abattre dans
les décombres de la poubelle maritime géante et s’y enlisa. Un troisième
apparut, parvenant à redresser sa machine qui commença à voleter dans les
alignements, mais il n’était plus maître de sa direction et, piégé dans un
tourbillon, tournait sans trêve.


La violence du vent augmenta encore et R’Saanz lui-même se
mit à vibrer ; un immense nuage de poussière arriva du nouveau nord au
moment même où un grondement montait des entrailles de la terre. Soudain, les
montagnes semblèrent chavirer tandis que le sol ondulait comme de l’eau. Puis
le nuage enveloppa tout, et lorsqu’il fut passé, R’Saanz vit avec horreur que
les tombes où les anciens avaient enterré leurs morts s’étaient ouvertes. Ceux-ci
se tenaient debout face à l’océan, puis la terre ondula de nouveau, déferlante.


La montagne se découpa comme une falaise noire, l’eau reflua.
D’un navire brisé, des millions de poupées aux yeux de plastique bleu s’échappèrent
et roulèrent sur la prairie jaune. Ces millions d’yeux fixes volaient dans le
vent hurlant.


Le blindage de l’abri frémissait sous les coups intenses du
vent. Fort heureusement pour R’Saanz, l’épaisse masse de métal qui garnissait la
faille rocheuse le protégeait efficacement. Mais le bruit hurlant de la tempête
empêchait que l’on échangeât deux mots. Et cela dura toute la nuit. L’immense
océan gronda, secouant les épaves, écrasant les roches de la côte sous les
vagues géantes. Les torrents qui dévalaient les flancs durs de la montagne
bleue se transformèrent en fleuves rugissants et de nouvelles vallées se
creusèrent sous la roche tendre. Puis le soleil se leva sur une scène de
désolation peu imaginable. Une ligne de volcans inconnue la veille s’était
allumée vers le sud-est et les montagnes bleues s’étaient redressées, plus
hautes encore. Les prairies des montagnes basses se trouvaient parsemées de
débris innombrables et, pourtant, le long des lignes de force, tout avait été
respecté. Le troupeau de vigognes paissait comme à l’accoutumée, tranquille. Il
fit soudain plus frais, presque comme autrefois. R’Saanz put voir que les
lointains sommets, très loin, très haut, s’étaient recouverts de neige.


R’Saanz attendit longtemps le retour de ses patrouilles, réfléchissant
aux décisions qu’il allait devoir prendre s’il ne parvenait pas à s’emparer à l’improviste
de cette ennemie imprévue.










CHAPITRE XVII


— J’ai connu moi-même le veilleur, dit Swimer. Il m’a
donné cette sphère dont j’ai, jusqu’au jour où je t’ai rencontrée, ignoré la
fonction.


— Il s’agit d’un émetteur-récepteur d’ondes mentales, le
premier dans l’histoire de l’humanité. Le vieil homme t’a fait un grand honneur
en te confiant cet objet et sans doute a-t-il détecté en toi un sujet très doué.


— Doué ? Et en quoi ?


— Télécommunications mentales cosmiques. Sujet capable
de matérialiser les images. Tu avais su le voir, lui, le vieil homme, en
Californie, à l’aéroport où nous embarquions pour le grand voyage, alors qu’il
n’était qu’en pensée avec nous et que son corps physique était resté là-bas, sur
les îlots d’Armor.


— Veux-tu dire que j’ai eu une hallucination ?


— Ce n’était pas une hallucination ! Le veilleur
tenait à nous accompagner, nous, ses disciples, pour ce qu’il savait être un
grand départ. Mais il y avait déjà un moment qu’il s’était retiré sur les trois
îlots d’Armor pour tenter une dernière tentative de sauvetage de la planète… La
catastrophe se précisait de jour en jour et le veilleur se sentait coupable !


Swimer observa un instant la lande. La pluie, ce matin-là, tombait
verte et gluante, poisseuse de micro-organismes, donnant au paysage un aspect
glauque.


— En quoi pouvait-il être coupable, s’étonna le jeune
scientifique, cette catastrophe, ce n’était pas lui, simple humain, qui pouvait
l’avoir déclenchée.


— Pourtant, il le pensait.


— Ces histoires de sectes et de gourous sont idiotes et
je ne les supporte pas, dit Swimer, et ce n’est pas en invoquant des
hallucinations que nous nous sortirons de cette effroyable situation.


— Qu’espères-tu donc ?


— Il faut réunir les survivants. Rétablir le réseau de
télécommunications valables. Il reste des satellites opérationnels dans le
cosmos proche et aussi de bons appareils d’émission-réception sur terre. Utilisons-les
pour nous concerter et ensemble faire repartir la machine. Sinon, en agissant
isolément les uns des autres, aux quatre coins comme nous tentons de le faire, nous
connaîtrons un nouveau Moyen-Âge.


— Beau raisonnement, mais tu oublies un détail.


— Lequel ?


— Le maître des hommes volants. Si nous ne parvenons
pas à nous débarrasser de lui, nous ne connaîtrons plus rien. Ni Moyen-Âge, ni
rien d’autre.


— Nous devrions tenter de négocier !


— Mes anciens compagnons ont cru cela aussi. Le
résultat est qu’ils sont morts ou réduits en esclavage.


— Peut-être ont-ils trouvé ce qu’ils cherchaient !


— J’en doute. D’ailleurs, le veilleur nous avait
prévenus.


— Le veilleur !… Le veilleur : ce type après
tout n’était sans doute qu’un charlatan habile, prompt à saisir des occasions, mais
sa démarche n’était nullement scientifique et il a astucieusement profité du
hasard de l’arrivée de catastrophes terrestres pour vous faire croire que c’était
lui qui les avait provoquées.


— Ne juge pas trop vite, Nels. Le veilleur n’était pas
un charlatan. Il était au contraire un scientifique de haut niveau. En rupture
d’université, il est vrai… Connais-sais-tu le nom de Frame Rockwell ?


— En effet, physicien hors pair attaché aux services de
recherches spatiales de pointe de l’Agence Mondiale de l’Espace. Mais ce type a
craqué voici quelques années. On a dit qu’il était cinglé !


— Il est facile de se débarrasser des gens en
prétendant qu’ils sont devenus fous, répliqua la jeune femme. En réalité, Rockwell
gênait beaucoup de monde.


— Je sais, dit Swimer. Mais ses théories ne tenaient
pas debout !


— Personne n’a jamais cherché à les vérifier, dit
Lisbeth.


— Il prétendait que la technologie des vaisseaux
spatiaux habités, tels que les services de l’Agence Mondiale de l’Espace la
développaient, conduisait tout droit à une impasse et que le découragement s’emparerait
de l’humanité lorsque l’on s’apercevrait que les étoiles seraient à jamais
inaccessibles. Il croyait à l’existence d’ondes d’antigravitation mais ajoutait
que des centaines d’années de recherches seraient encore nécessaires pour
permettre à l’Agence Mondiale de l’Espace d’utiliser cette technique.


— Et il avait raison, dit Lisbeth. Cent fois raison. Les
expéditions vers Mars, Saturne ou Jupiter coûtaient si cher pour des résultats
si minimes que personne n’acceptait plus de les financer et que les rares
vaisseaux spatiaux humains se contentaient d’orbiter sur leurs ellipses de
parking entre Terre et Lune comme de vulgaires navettes.


— Un désastre, admit Swimer.


— Rockwell avait donc étudié les méthodes permettant
éventuellement d’accélérer l’exploration de l’espace cosmique. La vitesse de la
lumière était trop faible. Celle des ondes radio aussi.


Lisbeth posa sur Swimer son regard bleu ciel.


— Le veilleur en est venu à la conclusion banale, en
somme, que le seul véhicule à vitesse instantanée était la pensée. Il fallait
chercher dans cette direction… Le cerveau humain émet des ondes mentales qui
peuvent être captées par des récepteurs appropriés, des expériences de
télépathie sauvage ont été réalisées parfois par des inconnus, mais certains
sont célèbres. Les premiers astronautes, ceux de la « Belle Époque »,
tentèrent des expériences.


— Mal réussies !


— Mais pas nulles. Ce qui décida Rockwell fut ce
phénomène parapsychique extraordinaire mais controversé, que les journaux de l’époque
commentèrent abondamment sous le titre « L’apparition du commandant de
vaisseau Flancourt »… Le sous-marin nucléaire que commandait Flancourt
avait été victime d’une grave avarie et s’était trouvé coincé dans les abysses
océaniques par plus de trois mille mètres de fond. À cette profondeur, la coque
du sous-marin menaçait de s’écraser à tout instant, et, tu le sais, les
communications radio sont impossibles au travers d’un matelas d’eau de cette
épaisseur !… Au moment exact où la coque de son sous-marin craquait
définitivement, Flancourt est apparu à l’un de ses collègues occupé à faire des
relèvements cartographiques à plusieurs milliers de kilomètres de là, en plein
océan, lui aussi.


Flancourt a communiqué la localisation exacte de son
bâtiment avant de disparaître aux yeux médusés de son compagnon. Des recherches
furent entreprises et le sous-marin fut retrouvé à l’emplacement exact indiqué
par Flancourt… Rockwell en a conclu que la proximité de la mort avait
intensifié le flux d’ondes mentales émis normalement par le cerveau de
Flancourt. La puissance anormale de ce flux avait permis à un autre humain muni
d’un cerveau récepteur accordé au sien de capter le message avec tant d’intensité
qu’il en était venu à distinguer les contours de la silhouette de l’autre. C’est
à ce moment-là que Rockwell a décidé de lancer la fameuse série d’expériences à
la suite desquelles il a été exclu de l’Agence.


— Pourquoi, à ton avis ?


— Le lobby des vaisseaux-fusées restait très puissant
et des tas de gens médiocres mais bien placés ont conçu une sourde jalousie, accentuée
encore par la rumeur des premiers succès de Rockwell. Ils ont pensé qu’en lui
coupant les crédits, ils lui couperaient les ailes. Mais c’était mal connaître
le bonhomme ! C’est à cette époque qu’il a rassemblé des gens de bonne
volonté et fondé le « Groupe de Recherches Scientifiques et Mentales pour
la Conquête du Cosmos » auquel j’appartenais.


— Je ne vois toujours pas le rapport avec la
catastrophe qui vient de nous frapper, dit Swimer.


— Il y en a un, hélas ! Rockwell a d’abord
commencé par de petites expériences. Puis il a réussi à fabriquer un
amplificateur d’ondes mentales, capable de reproduire artificiellement la
superpuissante émission d’ondes mentales qu’avait émise un jour Flancourt
lorsqu’il avait subi son stress mortel. À la suite de ce succès, nous avons pu
communiquer à longue distance entre nous sans problèmes. Nous avons même
commencé à étudier les télétransportations d’images telles que celle à laquelle
tu as assisté sur l’aéroport. Ce jour-là, toi, un étranger, tu as vu l’image de
Rockwell en train de nous accompagner alors qu’il était ailleurs… L’instrument
était au point. Rockwell affirma que le moment était venu de chercher le
contact direct avec des civilisations extraterrestres. Il pensait que certaines
détenaient le secret des voyages instantanés et de l’antigravitation.


Rockwell était un optimiste invétéré. Jamais l’idée que ces
gens puissent refuser de nous communiquer leurs secrets ne l’a effleuré. Il croyait
à la communion cosmique des êtres vivants… Sa déception a été grande. Il a en
effet réussi son premier contact… Mais ce fut avec ce monstre qui est
maintenant installé dans son repaire derrière ces montagnes avec ses soldats
volants.


— Je comprends maintenant comment il a pu se sentir
coupable, dit Swimer, et je suppose que c’est un peu par désespoir qu’il est
parti s’exiler sur les îlots d’Armor.


— Tu te trompes, dit Lisbeth. Rockwell n’était pas
homme à abandonner la partie, aussi mal engagée fût-elle. Voyant que le monstre
extraterrestre ne réagissait pas à ses demandes et que les ondes d’antigravitation
émises par les monstrueux moteurs de son vaisseau commençaient à perturber
gravement la Terre, il a pensé contacter les autorités supérieures qui, selon
lui, gouvernaient notre agresseur. Par souci d’efficacité, il a donc décidé de
s’installer en plein océan, dans un endroit très peu peuplé. Un endroit où il
ne serait pas victime d’interférences trop nombreuses comme c’est hélas le cas
lorsque l’on tente d’opérer une télépathie longue distance à partir d’une
grande ville ou même d’une région à population diffuse.


— Il aurait pu s’installer dans le désert californien !


— Non, c’était impossible. Un problème de rotation de
la Terre. Rockwell désirait se trouver en pleine nuit en face de l’amas d’Hercule.
Et les îlots d’Armor correspondaient parfaitement à cette localisation. Le
vieux cher homme prétendait en effet avoir détecté quelque chose en provenance
de cette zone, mais se refusait à nous dire quoi.


— Pourquoi ?


— Je suppose que son premier échec l’avait échaudé. Il
voulait sans doute agir dans le secret et s’entourer de garanties avant de nous
tenir informés.


— Et naturellement, il a échoué une seconde fois !


— Cela n’est nullement certain, dit Lisbeth, car le
veilleur a réussi à entrer en contact avec moi quelques heures avant sa mort.


— À partir de la base des îlots d’Armor ?


— Oui, et cela explique son obstination à rester là-bas
jusqu’à la dernière seconde.


— Il m’avait dit se trouver trop vieux pour lutter
contre la tempête, observa Swimer.


— Cela n’était pas la véritable raison de son
obstination à rester là-bas, répliqua Lisbeth. En vérité, le veilleur était
parvenu à obtenir un contact avec l’amas d’Hercule, mais ce premier essai n’avait
pas été tout à fait satisfaisant. Or, il ne pouvait réussir ses tentatives de
jonction avec le lointain cosmos qu’à certaines heures et, lorsqu’il t’a
rencontré, il savait déjà qu’il ne pourrait pas embarquer à temps ; aussi,
il a préféré te laisser partir seul. Le raz de marée est arrivé sur les îlots
au moment tout juste où il venait d’achever sa tâche, alors, dans un ultime
sursaut, il a réussi à rééditer l’exploit de Flancourt.


— Il t’est apparu ?


— Oui, et m’a communiqué tout ce qu’il avait appris sur
l’extraterrestre, sur son monde d’origine et sur la tactique à utiliser pour l’abattre.


— Parce que les êtres cosmiques qu’il a contactés
étaient contre ce type ?


— Ils l’étaient… Violemment, oui.


— Et ils n’ont pas proposé d’agir eux-mêmes ?


— Non, ils sont beaucoup trop loin dans la galaxie, à
des centaines de milliers d’années-lumière d’ici, et leur intervention, si
toutefois elle se produisait, serait bien trop tardive pour nous être utile en
quelque manière que ce soit.


— Alors ?


— Ils ont indiqué au veilleur un moyen extrêmement
efficace pour combattre notre ennemi, mais le reste de leur message est resté
imprécis. Je sais que nous devons prendre contact avec quelqu’un, mais il
faudra trouver qui ! Et le reste du message était très technique. J’ai dit
au veilleur que je ne me sentais pas capable de comprendre ces choses. C’est
alors qu’il m’a annoncé ta prochaine arrivée. Il m’a dit que les courants
marins et les vents te porteraient inévitablement vers ces rivages et m’a
conseillé de suivre ton approche en me branchant sur la sphère qu’il t’avait
confiée… Tu connais la suite.


— Tu as tout noté ?


Elle montra une liasse.


— Les chiffres, les formules et les phrases codées sont
ici. Tu devras tout traduire en clair avant de pouvoir agir.


Swimer étendit la main et ramassa les papiers.


— Pendant que tu travailleras, je gagnerai les hauteurs
proches.


— Pourquoi prendre un tel risque ?


— Me mettre aux écoutes à la fois de notre adversaire
et des lointains inconnus qui ont décidé de nous aider.


— Mais pourquoi ne pas le faire d’ici ?


— Les lignes de défense que mes compagnons et moi avons
installées autour de cette base coupent les émissions mentales. C’est excellent
pour notre sécurité mais désastreux pour l’organisation de notre opération
offensive.


D’un geste vif, elle ramassa une pelisse qui tramait sur un
siège et l’enfila.


— Ne crains rien. Les hommes volants ne patrouillent
pas la nuit et je serai de retour à l’aube avec, je l’espère, de nouveaux
renseignements.


— Je t’accompagne un moment, dit Swimer.


Il lui prit le bras, la sentit contre lui, vivante et
parfumée. L’euphorbe ! Se penchant vivement vers lui, elle lui effleura
les lèvres.


— À tout à l’heure. Travaille bien.


Swimer la regarda s’éloigner et se fondre dans la nuit. La
lune éclairait à présent les montagnes bleues et sa lumière brutale faisait
scintiller la neige à leur sommet. Les pas du troupeau de vigognes retentirent
sur le sol dur. Swimer fit quelques pas en direction de l’avion et buta soudain
sur quelque chose de souple. Il se baissa. C’était le corps d’un homme encore
chaud.
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Ce n’était pas un homme de la base des hommes volants, mais
un très jeune soldat qui portait l’uniforme ruskin. Il étreignait le sol comme
s’il avait voulu rentrer dans la planète pour y trouver refuge. À quelques
mètres de lui, son propulseur individuel, tuyères béantes vers le néant du ciel
et sur lui toutes les commandes automatiques, le transformaient en demi-robot.


Swimer retourna le corps avec précaution, trouva une plaque
d’immatriculation qu’il dégrafa du poignet et plaça le corps sur le dos, les
yeux face aux étoiles. L’homme avait été gravement bousculé par le vent, mais
les coques de protection dont il était muni l’avaient relativement bien protégé
et il vivait encore. Swimer le débarrassa des propulseurs et des blindages
corporels, l’assit au pied d’un roc et écouta son cœur. Il battait faiblement, à
cadence irrégulière et le sang qui sortit de l’os temporal laissait craindre
une mort prochaine. NS se sentait le cœur serré devant le regard vide de cet être
qui avait réalisé le miracle de survivre au déluge pour venir mourir sur cette
lande désolée et encombrée d’objets pourrissants.


— Le camp, dit le garçon… J’ai réussi ?


Il retomba, les yeux vitreux.


D’une main légère, Swimer étanchait le sang qui collait aux
tempes de l’enfant (il était visiblement trop jeune pour que l’on puisse parler
d’un homme fait).


— Il faudrait l’emmener à l’avion, mais il ne
supportera pas le trajet, songea NS. Je vais te soigner ici… Je vais aller
chercher le nécessaire.


Une rumeur sourde monta du sol qui trembla légèrement et une
immense avalanche de rochers dévala les pentes déchirées de la montagne, loin
sur la gauche. La poussière obscurcit le ciel.


— Ça ne finira donc jamais, gronda Swimer.


Le vent sifflait dans les pierres et une lueur blanche
apparaissait au levant. Le firmament s’argentait et les étoiles s’éteignaient
les unes après les autres.


Swimer revint vers le jeune homme, il respirait
régulièrement mais demeurait atrocement pâle. Vu dans le jour naissant, il
paraissait encore plus jeune, plus enfant, et cette fragilité semblait encore
plus grande si l’on comparait son visage aux formidables instruments qui l’avaient
propulsé jusqu’à cet endroit. Les tuyères chromées de ses turbines
individuelles et les tubes crache-fusées qu’il portait sur ses flancs. Tout
équipé, il avait disposé d’une capacité de destruction capable d’anéantir des
milliers d’hommes, mais sans ces machines, il redevenait un enfant perdu.


Le soleil se leva et caressa son front, alors il commença à
parler dans son rêve.


— Ils ont fait sauter le porte-avions, dit-il, une
torpille atomique, un grand champignon rouge, un grand champignon rouge.


Swimer lui donna à boire très peu, juste pour humecter ses
lèvres. Le mot de champignon rouge revenait sans cesse dans son délire.


— Nous étions partis libérer ceux du camp, mais nous ne
pouvions plus revenir, nous étions seuls en l’air, les sous-marins ont fait
sauter le porte-avions… Un grand champignon rouge…


Il ouvrit les yeux et regarda Swimer.


— Où suis-je ? Avons-nous réussi ?


Nelson Swimer passa un tampon d’eau fraîche sur son front.


— Tu es en sécurité.


— Et les autres ? Ceux qui avaient débarqué avec
moi ?


NS lui fit signe de se calmer, mais à présent qu’il s’était
réveillé, il donnait des signes de la plus grande agitation.


— Où sont les autres ? Nous étions quinze, nous
avions débarqué… Nos instructions étaient de libérer les prisonniers et de
détruire le camp contaminé.


Puis il referma les yeux, se renversa.


— Ils ont fait sauter notre porte-avions… Un grand
champignon rouge…


Nelson comprenait à présent. Un combat avait eu lieu, peut-être
un peu avant le début du tremblement de terre, ce qui expliquait qu’il n’ait
rien entendu et, à présent, les hommes volants avaient gagné. Ils avaient fait
sauter le porte-avions nucléaire. Le dernier, sans doute. Et ils étaient
embusqués derrière la montagne.


Bien à l’abri, eux aussi, le long de la ligne de force, tout
prêts à dominer le monde.


Le garçon s’était renversé et sa respiration se faisait
haletante. Il aurait fallu le soigner et Lisbeth ne pouvait passer la nuit
là-haut. Cette idée bouleversa NS mais il ne fallait pas qu’elle essaie d’envoyer
des ondes mentales !


À tout instant, guidés par le monstre, les hommes volants
pouvaient surgir en haut de l’infernal chaos rocheux qu’était devenue la ligne
du col et reprendre leur chasse. Cette seule pensée donnait des sueurs froides
à Nelson Swimer. Ils vinrent vers minuit, patrouille après patrouille. NS
voyait tourner les antennes circulaires de leurs détecteurs, il entendait
bourdonner leurs hélices comme les élytres de mauvaises mouches et se demandait
jusqu’à quel point la sphère du vieil homme le protégerait.


Il avait pris la précaution de rassembler tous les débris de
l’équipement du jeune Ruskin, mais avait oublié un élément de la turbine qui
brillait dans les rayons de la lune à quelques centaines de mètres du roc. Aller
chercher cette pièce, impossible… Le péril grandissait ! Les hommes
volants plongeaient sans cesse vers des débris amoncelés par les vagues du raz
de marée et inspectaient ces innombrables pièces métalliques éparpillées, une
par une, avec minutie.


L’un d’eux découvrit l’élément de turbine. NS le vit plonger
vers le sol. D’ordinaire, ils repartaient aussitôt, mais cette fois, il resta. Il
devait même avoir appelé les autres par radio car tout un essaim bourdonnant
sortait de derrière le col. Ils se posèrent tous ensemble autour du point de
découverte. NS ne voyait pas leurs visages dissimulés derrière les visières
brunes des casques, mais il pouvait les entendre s’interpeller dans une langue
inconnue.


Ils discutèrent un moment, puis ayant pris leur décision, décollèrent
et commencèrent à avancer en cercle. NS se retourna vers le jeune Ruskin, il
était toujours inconscient et bien serré contre une pierre mais ce qu’il
fallait craindre à présent, ce n’étaient plus les détecteurs brouillés par les
vibrations, mais les yeux des hommes, et ces yeux n’étaient pas perturbés par
les émissions de la sphère. NS les voyait approcher, c’était la fin…


Celui qui avait découvert l’élément de turbine devait bien
mesurer deux mètres dix de haut, équipements compris, et Nelson voyait
maintenant les gros numéros rouges qui ornaient sa poitrine. Il avançait droit
sur lui et passa à moins de 50 mètres sans le voir, mais l’alerte n’était pas
finie, car après s’être éloignés d’un kilomètre, ils revinrent…


Quelques secondes d’angoisse insoutenables, le froissement
des pales des hélices secouait l’air et le plus proche des agresseurs ne devait
plus être qu’à une centaine de mètres.


Un long frémissement parcourut la montagne tout au long de
la ligne de fracture et d’immenses blocs de rochers commencèrent à dévaler le
long des pentes. Immédiatement, les hommes volants prirent de l’altitude. L’affolement
les gagnait, l’idée de se trouver pris dans un nouveau cataclysme les effrayait
visiblement, car de toute la puissance de leurs moteurs ils s’élevaient dans l’air
épais. Un formidable nuage de poussière montait des pentes et Nelson vit les
hommes volants s’y engouffrer et disparaître. Un nouveau grondement monta des
entrailles du globe. Et les lointains volcans crachèrent d’immenses gerbes de
flammes. Nelson revint au pied du rocher.


Le jeune Ruskin vivait encore, son souffle se faisait léger,
léger…


L’aube pointait et, chez Swimer, l’angoisse montait.


Lisbeth ne revenait pas !










CHAPITRE XIX


Le soldat mourut avant l’aube.


Une constellation inconnue montait dans le ciel nocturne et
Swimer pouvait suivre son invisible ascension en observant l’agitation
croissante des molécules à l’intérieur de la sphère. L’univers interne de cet
objet devenait le champ d’une lutte infinie entre des particules aussi
nombreuses que celles qui habitent les galaxies et elle illuminait la cabine
laboratoire que Swimer avait bricolée avec le tableau de bord de l’avion.


Le jeune scientifique se mit au travail. De sourds
grondements continuaient à monter des profondeurs de l’écorce terrestre. Swimer
vit le jour s’interrompre et la nuit étendit son ombre sur le paysage sans lune
tout autour de la cabine, éclairé seulement par la lointaine lueur des volcans
en éruption.


Sa compagne ne pouvait pas avoir mis tout ce temps pour
réaliser ses recherches et, malgré son travail intense, le déchiffrage des
informations transmises par le veilleur se faisait mal. Le message n’était pas
rédigé en clair. Il s’agissait de chiffres, de formules, et de clefs codées. Cela
ressemblait énormément à des instructions de programmations destinées à nourrir
un ordinateur géant. Cela, Swimer le concevait sans peine. Mais quel ordinateur ?
Ce n’était pas le petit micro dont disposait Swimer qui pourrait éclairer sa
lanterne. Ce programme, puisque programme il y avait, devait correspondre à une
machine superpuissante, la plus puissante dont Swimer eût jamais entendu parler.
Mais où se trouvait-elle ?


Cette nuit était la seconde depuis son départ et Lisbeth
aurait sans doute pu répondre, mais en son absence, Swimer en était réduit aux
suppositions les plus délirantes. Swimer cherchait à se rassurer en se disant
que, constatant l’intensification des recherches lancées contre elle par les
hommes volants, elle avait jugé plus prudent de trouver un refuge dans une de
ces profondes crevasses que les tremblements de terre successifs avaient
ouvertes en grande quantité aux flancs de la montagne, mais cette explication
parvenait mal à le convaincre. Les yeux rougis de fatigue, il avait tiré le
corps du soldat mort et l’avait installé sur sa couchette. Le jeune homme
reposait, les yeux fermés, et semblait dormir. Et depuis cet instant, c’était
dans une ambiance de veillée funèbre que Swimer travaillait fébrilement à
dépouiller les notes du veilleur. Autant pour oublier ses inquiétudes que pour
gagner du temps. En effet, si Lisbeth réussissait dans sa mission, chaque
minute compterait et il faudrait alors que lui, Swimer, ait résolu les
problèmes posés par le message venu d’outre-espace. Et comme pour l’encourager
à accélérer le travail, la sphère du veilleur sembla accélérer son
fonctionnement au moment même où il se penchait sur les chiffres. Nelson Swimer
voyait bien que cette augmentation de l’activité de la sphère était en rapport
direct avec la montée de la constellation dans le ciel. Ce n’était sûrement pas
un hasard. L’ordinateur de bord interrogé identifia un élément de cette
constellation : l’amas d’Hercule !


Lorsque la force que la sphère accumulait seconde après
seconde se fut suffisamment concentrée, NS entra en état de lévitation. Cela se
fit sans effort aucun. Swimer chercha son équilibre entre la force d’attraction
de la planète et celle, énorme, qui l’aspirait vers le cosmos et que la sphère
focalisait comme une lentille focalise la lumière.


Lentement, avec application, NS se stabilisa. Très haut
au-dessus du sol infiniment petit sous l’immense montagne bleue. Puis, tout à
coup, il se sentit capté par une force qui le dirigeait, plongea, creva un
écran radar et se retrouva environné de débris de verre dans une pièce close
emplie d’écrans et de voyants lumineux jusqu’au plafond.


Il n’y avait personne dans ce local pour constater l’irruption
brutale de Swimer et les six écrans géants d’intervidéo restaient vides. NS se
releva, étourdi.


L’endroit où il se trouvait avait des proportions colossales.
Les instruments de mesure et de contrôle étaient innombrables, le langage dans
lequel étaient rédigées les instructions d’emploi était inconnu de Swimer. Une
ceinture de cinq lettres d’or de facture étrangère signait l’ensemble.


Au centre de ce majestueux décor, Swimer se sentait léger, comme
s’il n’avait pas tout à fait été là, comme s’il venait de recevoir une réponse
à une question qu’il avait lui-même posée autrefois à un vieil homme.


« Comment peut-on se trouver à plusieurs endroits à la
fois ? » En tout cas, ce lieu dans lequel il venait de se trouver
propulsé avec autant de violence était concret, parfaitement concret, et s’il
avait osé se risquer à donner une explication, Swimer aurait facilement affirmé
qu’il se trouvait dans le cœur battant d’un sublime et fantastique navire
spatial.


Il en était là de ses réflexions lorsque la sphère du
veilleur qu’il portait toujours suspendue à sa ceinture se mit à briller. La
lueur d’abord faible s’affirma puis dessina un visage.


— Lisbeth !


— Oui.


— Où te trouves-tu en ce moment ? J’étais
mortellement inquiet.


— La réponse à cette question viendra plus tard, Nelson,
mais je vais bien. Ce qui importe est que tu saches où tu te trouves, toi ?


— Une sorte de vaisseau spatial, dit Swimer, à moins
que ce ne soit le centre d’un monstrueux PC nucléaire de guerre totale.


— C’est un vaisseau, Nelson, le vaisseau lui-même qui a
amené le monstre ici. Et ce vaisseau porte un nom : Galactic Shooter.
Mais l’endroit où tu te trouves actuellement est la salle de contrôle d’Oscar, l’ordinateur
de bord.


— Oscar ! Je veux bien, répliqua Swimer, mais je
me trouve aussi égaré ici qu’une fourmi dans un tonneau de bière de vingt mille
litres !


— Oscar est-il aussi grand que cela ?


— Plus encore, dit Swimer, et j’en sais assez à propos
de la physique de l’espace pour comprendre comment les moteurs capables de
propulser une machine de cette taille à des vitesses presque infinies peuvent
déséquilibrer temporairement une planète aussi stable et tranquille que l’était
la Terre. Il faut voir ce que je vois pour y croire !


— Eh bien, il va falloir que tu t’y habitues, dit
Lisbeth, car tu vas devoir passer un bon bout de temps avec Oscar. Le temps de
le reprogrammer selon les instructions que tu as passé deux nuits à comprendre.
Tu as bien travaillé, Nelson ! Le code nécessaire à la programmation
figure dans les symboles que tu as déchiffrés cette nuit. Grâce à ce nouveau
code, Oscar t’obéira. Efface l’ancien. Une fois cette opération terminée, Oscar
oubliera R’Saanz et te reconnaîtra comme maître. Il n’obéira plus qu’à toi. Le
monstre sera alors isolé sur notre planète et Oscar déploiera certains moyens
pour le combattre.


Elle sourit.


— Nous approchons de la fin du cauchemar, Nelson. Tout
dépend de toi, à présent !


— Puisses-tu dire vrai, soupira Swimer.


Tout en parlant, il observait sa compagne. Le ton de sa voix
confiant et tranquille contrastait avec son aspect. Son visage creusé
trahissait une fatigue intense et ses yeux reflétaient une grande tristesse.


— Il faut que tu me rassures, dit Swimer.


Il se souvenait de l’anecdote de Flancourt, et aussi de
Rockwell. Tous deux avaient été capables de communications décisives, mais au
moment de leur mort, précisément.


— Es-tu en bonne forme ?


— Sois tranquille, je ne suis pas mourante. Je vais
même bien.


— Alors, pourquoi ne viens-tu pas me rejoindre ?


— J’en suis empêchée en ce moment.


— As-tu été capturée ?


— C’est cela, oui.


— Le monstre te tient-il entre ses griffes ?


— D’une certaine manière, oui. D’une autre, non.


— Et comment cela s’est-il produit ?


— Il était peut-être nécessaire que cela se produise, Nelson.


— Je ne vois pas !


— Le combat mental qui m’opposait à lui annulait mes
forces de communication télémentale, Nelson, et je ne parvenais pas à joindre
mes correspondants de l’amas d’Hercule. Or, je savais que les renseignements
fournis par le veilleur étaient insuffisants. Un contact supplémentaire était
indispensable pour permettre le contrôle d’Oscar. J’ai pensé qu’en me laissant
capturer, j’endormirais la méfiance de mon ennemi et c’est bien ce qui s’est
produit.


— Quand tu m’as quitté, il y a deux jours, tu savais
donc que tu te laisserais emmener par les hommes volants et tu ne m’as rien dit !


— Tu ne m’aurais pas laissé faire, Nelson. Tu aurais
même commis l’erreur de te lancer à ma recherche, t’exposant inutilement. Or, il
fallait absolument que toi, tu sois libre d’achever tes travaux de décryptage. Mais
maintenant, nous tenons le bon bout. Courage, Nelson !


— Te traite-il bien au moins ?


— Mieux que tu ne le penses. Je suis même capable d’utiliser
une partie de sa force mentale pour communiquer avec toi.


— Et il se laisse faire ! Comment as-tu réussi ?


— Oh, simple, Nelson. Je crois qu’il est amoureux !


— QUOI ! hurla Swimer.










CHAPITRE XX


Fasciné, R’Saanz observait Lisbeth. Depuis que ses hommes
avaient ramené leur capture dans les lourds souterrains blindés de la base, il
n’était pas parvenu à en détacher son regard. La couleur lumineuse de ses
cheveux, la finesse du grain de la peau sous laquelle battaient les veines
bleutées, la fragilité du corps et la clarté des yeux l’emplissaient d’admiration.
Son fantasme de conquête sexuelle brutale et violente s’était totalement
évanoui. Cette créature étrangère deviendrait son joyau. Le bijou de sa
collection ! Il la mettrait sous vitrine, la bichonnerait. Elle serait à
ses côtés lorsque, maître d’un empire aussi vaste que celui du Cortward, il
recevrait les géants cosmiques qui gouvernent des milliers d’étoiles. Sa
fascination était telle qu’il en avait oublié l’autre… Le mâle ! L’humain
surgi des eaux. Lui aussi rebelle à sa puissance mentale, mais celui-là ne lui
causait guère de soucis. Puisque ses hommes volants avaient réussi à capturer
cette rebelle, la capture de l’autre serait un jeu d’enfant…


Une fois de plus, il avança la main pour effleurer le visage
tiède de sa jeune captive. L’entrée brutale de l’un de ses hommes interrompit
son geste.


— Maître, il se passe des choses !


— J’avais demandé que l’on me laisse tranquille !


— L’urgence, maître ! Des choses que nous ne
pouvons pas contrôler. Ni avec nos armes, ni avec celles que vous nous avez
données.


Et comme R’Saanz ne répondait pas :


— Cela vient de la mer.


Comme pour ponctuer les paroles de l’esclave, une formidable
secousse ébranla le blockhaus…


Dans le poste de commandement, une chaise métallique se
souleva et continua à flotter sous les yeux stupéfaits des techniciens. Puis, l’un
d’eux cria quelque chose. Ils coururent dans les couloirs, sortirent à l’air
libre. Sous leurs yeux, la montagne se fendait comme si elle avait été découpée
par un soc de charrue géant. Cette brèche progressait à toute allure en
direction de la base. Des millions de tonnes de rochers s’envolaient sans
jamais retomber.


* * * * * * * * * * * * * *


Loin de l’autre côté du col, une sirène hurla sa plainte
rauque et les klaxons d’alerte retentirent. Par les trous de la falaise percée
comme un gruyère, un nuage d’hommes volants sortit comme des abeilles d’une
ruche affolée. Ils rassemblèrent les prisonniers qui dormaient dans des
baraques en bois et les poussèrent brutalement vers les abris souterrains
creusés sous la roche.


Dans la salle close, des visages inquiets apparurent sur les
écrans. Les ordinateurs crachaient des montagnes de chiffres et une immense
tache noire projetait son ombre sur l’écran radar.


Les hommes regardaient grandir cette chose et s’interrogeaient
à son sujet.


— Qu’est-ce que ça peut bien être ?


— Typhon ? Cyclone ? Non…


— Déjà trois avions de reconnaissance avalés par cette
horreur.


Devant, l’eau de l’océan bouillonnait et se vaporisait le
long des lignes de force et un cône de gouttelettes montait et s’engouffrait
dans l’infini cosmique. Ce prodigieux entonnoir semblait devoir engloutir la
planète entière.


Le corps de R’Saanz était devenu gris sombre, son regard s’était
glacé. D’un formidable influx mental, il paralysa Lisbeth afin de s’assurer qu’elle
ne tenterait pas de lui échapper pendant les minutes d’action qui allaient
inévitablement suivre. Puis il s’élança vers les tours de contrôle. Un bref
regard aux instruments lui permit de localiser la zone de trouble. Autour de la
base exclusivement. Le reste de la planète était totalement stable et tranquille.
C’était bien ce qu’il avait pensé dès le début. Un flot d’ondes d’antigravitation
contrôlé. Un flux de guerre, par conséquent. Mais qui pouvait donc, sur cette
planète arriérée, disposer d’un tel pouvoir ?


L’attaque n’était pas venue de l’espace ! Pas d’un
vaisseau de combat du Cortward, donc ! C’était de la mer. Et dans la mer, à
cet endroit, se trouvait…


— Oscar !… hurla R’Saanz.


Retournant vers la base, le monstre se rua vers les postes
de combat. Une dizaine d’officiers d’état-major aux uniformes ternes
contemplaient les écrans.


— Ce sont des choses qui nous attaquent, dirent-ils, elles
viennent de sortir tout illuminées du ventre même de l’océan. Nous avons déjà
tiré trois torpilles atomiques qui ont explosé droit dessus… Sans aucun
résultat.


Devenu rouge vif, couleur de la plus violente colère, R’Saanz
contemplait sur les écrans les trois sphères dont la lueur illuminait les eaux.
Trois boules lumineuses comme des petits soleils, grosses comme des
montgolfières.


— C’est Oscar, expliqua R’Saanz. Je ne sais pas ce qui
lui prend. Il cherche à déstabiliser notre base en utilisant les cônes d’antigravitation
du Galactic Shooter. Ce n’est rien, je vais arranger ça !


— Maître, nous croyons en vous, dirent les esclaves.


R’Saanz se concentra. Le rouge vif de sa carapace métallique
s’estompa car le Saanz laissait affluer la totalité de son potentiel psychique
vers ses centres émetteurs.


Durant des minutes qui parurent interminables à ses tout
dévoués serviteurs, il sembla mort. Ses yeux clos n’émettaient plus aucune de
leurs ordinaires lueurs si inquiétantes. R’Saanz laissa son réservoir d’énergie
psy s’emplir au maximum puis il attaqua. Un énorme déferlement d’ondes mentales
qu’il dirigea avec précision vers le fond de l’océan.


— OSCAR, ENDORS-TOI !


Autour de lui, les hommes tombèrent, atteints par ce flux
prodigieux d’ondes psy, les yeux révulsés, raidis par la catalepsie, l’écume
aux lèvres. Ce n’était rien. Ils reviendraient à eux plus tard, et pour le
moment, R’Saanz n’avait plus besoin de leur aide. Le combat qui se livrait les
dépassait de loin.


R’Saanz ne luttait plus pour obtenir le contrôle d’une
planète libre, mais tout simplement pour sa survie !


— Oscar, rentre les sphères de combat du Shooter !


Ordre inutile ! Oscar résistait. Sourd et aveugle, le
robot avait pris le contrôle total de la fantastique machine de combat qu’était
le Galactic Shooter et persistait à attaquer son maître.


« Quelqu’un guide Oscar »…


L’évidence s’imposa au cerveau du Saanz. Il leva les yeux
vers le cosmos. Puis, subitement calmé, se recroquevilla sur lui-même. Il
semblait mort et seules ses antennes continuaient à vibrer. Mus par un ordre
automatique, les hommes volants montaient autour de lui une garde vigilante. Tous
lasers braqués. Dans le silence mental revenu, R’Saanz se concentrait. Une
carte cosmique se dessinait devant ses yeux clos. Un triangle, trois points. Le
Cortward en haut et en bas, Lisbeth et l’humain sorti des eaux. La Terre avait
été un piège pour lui. Le Cortward avait toujours su qu’il allait y atterrir !
Rien n’avait été laissé au hasard. Et à présent son crime était connu des
maîtres de l’Empire. R’Saanz allait devoir payer. Parce que ce n’était pas l’humain
qui manipulait Oscar. Mais bien le Cortward lui-même. L’humain servait de
relais… Rien que de relais. Normalement, le Cortward aurait été trop loin pour
agir. Mais, grâce à l’humain, il le pouvait. Mais là résidait la faiblesse du
maître de l’Empire. Un espoir subsistait.


R’Saanz n’était pas encore pris…










CHAPITRE XXI


Loin dans la baie, une trappe métallique s’ouvrit sur le
pont d’un des sous-marins nucléaires esclaves qui faisait route vers le large à
vitesse maximum. La lueur fulgurante du départ de la fusée illumina la nuit.


NS laissa la fusée arriver au-dessus de lui. Il sentait sous
ses paumes le champ de force grandir, devenir immense, et l’océan aspiré
montait calmement, sans une vague, sans une ride. Le grand mur d’eau argentée
avait cerné la zone où opérait Nelson, délimitant nettement le point d’attraction
maximum, mais derrière cet obstacle, il devinait le frémissement des lignes de
force qui couraient jusqu’à l’horizon. La fusée venue du sous-marin s’engouffra
dans ce piège en hurlant de toutes ses tuyères. Puis, aspirée par le cosmos, elle
explosa très haut, au-delà de la stratosphère.


Durant une courte fraction de seconde, il fit jour, mais le
bruit fut absorbé par la prodigieuse aspiration qui avala la lumière elle-même.


— Tirez deux nouvelles fusées, ordonna R’Saanz. Envoyez
les hommes volants. Programmez les lignes de guidage.


Les froids techniciens se regardèrent.


— Exécution immédiate !


Swimer vit les escouades d’hommes volants se ruer vers la
mort. Escouade après escouade, ils quittaient les souterrains pour s’élancer
au-dessus des pentes rocheuses. Chacun d’eux emportait une torpille atomique à
haut pouvoir de pénétration.


— Détruirons la zone d’où opère notre adversaire jusqu’à
un kilomètre de profondeur. Rayerons cette région maudite de la carte du monde.
S’il le faut, provoquerons tremblement de terre artificiel.


Les hommes volants franchirent la ligne du col au moment où
Oscar déterminait l’afflux de puissance maximum. Ils déboulèrent comme une
meute de chiens. R’Saanz ressentit l’affolement de ses hommes lorsqu’ils se
sentirent brutalement aspirés vers le cosmos et le découragement s’empara une
courte seconde de lui. Une seconde, mais pas plus. R’Saanz n’avait plus de
temps à perdre.


Il fit un prodigieux effort et ses antennes découvrirent le
corps d’un homme allongé sur le sol à quelques mètres de l’épave argentée d’un
vieil avion de ligne. Ça, son adversaire ! Pas possible ! Non, l’humain
n’était pas équipé pour manipuler par télékinèse les centres opérationnels d’Oscar.
La télépathie, oui. La télékinèse, non ! Alors ?


Réponse éblouissante : c’étaient les services de combat
longue distance du Cortward qui avaient vidé cette enveloppe 100% biologique de
son psychisme et ce psychisme était utilisé par eux pour manipuler Oscar et c’était
la sphère accrochée à la ceinture de l’homme qui amplifiait les faibles
émissions d’ondes télékinétiques venues de la constellation d’Hercule.


La solution ? Réussir ce que n’avaient pas été capables
de faire les hommes volants. Tuer l’homme, détruire la sphère, et vite. Ensuite,
il ne resterait plus à R’Saanz qu’à léviter jusqu’à l’océan, s’enfoncer dans
les eaux glauques et reprendre physiquement le contrôle d’Oscar. Une fois à l’intérieur
du navire spatial, son pouvoir décuplé dépasserait de beaucoup celui du
lointain Cortward. Il reprogrammerait Oscar et mettrait les moteurs à fond, cette
planète maudite exploserait et mourraient avec elle ces maudits humains qui l’avaient
défié. R’Saanz n’avait plus rien à perdre. Le Cortward le condamnerait de toute
manière. Mais il ne le rattraperait pas. Et après tout, il existait sans doute
d’autres planètes peuplées de gens moins coriaces.


R’Saanz avait repris sa course et s’approchait de la ligne
de roche qui, si longtemps, avait stoppé l’offensive de ses hommes volants. Le
barrage d’ondes défensives émises par la sphère, suffisant pour arrêter ses
hommes, céda facilement devant lui et il ne lui restait plus que quelques
mètres à faire pour supprimer physiquement son ennemi d’un simple coup de ses
membres de métal lorsque l’imprévisible se produisit.


Oscar avait cessé d’émettre ses flots de combat, tout
semblait calme et favorable, mais une image naissait sous le crâne de métal du
monstre télépathe. Une volonté calme qui s’imposait à lui et ralentissait sa
course. L’humaine, la blonde, la beauté parfaite le rappelait. R’Saanz ralentit,
mais ne céda pas. Il se sentait simplement fatigué. À bout de forces et d’influx,
mais il avançait toujours.


Ce fut au détour d’un chemin tracé dans l’herbe qu’il reçut
la flèche. R’Saanz ignorait ce que pouvait être une arbalète et il ignorait
jusqu’à l’existence du mot « douleur ». La flèche fut-elle téléguidée,
R’Saanz ne le sut jamais car le trait diabolique avait atteint avec une
précision surprenante son central mental.


Lentement privé de vie, le monstre s’affaissa sur lui-même.










CHAPITRE XXII


— Souviens-toi, Swimer… Fais un effort, souviens-toi.


— Oui, mais de quoi ?


— Tu es Nelson Swimer… Nelson Swimer…


Depuis qu’il s’était réveillé face au sol, seul devant l’avion,
Swimer marchait dans un état de semi-hallucination. Il marchait ainsi depuis
des heures, des jours ou des semaines… Qui aurait pu le dire ? Dans un
décor de cauchemar… Lisbeth… Elle se nommait Lisbeth et elle sentait l’euphorbe.


Swimer marchait. Il cherchait Lisbeth et peu à peu, la
mémoire lui revint. Elle était partie pour la montagne, là-haut, et le monstre,
oui, le monstre, lui avait ravagé le cerveau, éteint la sphère qui pendait, terne
et morte, à sa ceinture. Lisbeth ne pouvait plus l’appeler, pourrait-il
seulement la retrouver avant qu’il ne soit trop tard dans ces montagnes
inhumaines et inexplorées ?


Swimer marchait et ce fut au détour d’un chaos de roches qu’il
découvrit R’Saanz.


Le corps du monstre brillait dans la lumière du soleil, installé
sur un podium compliqué et orné de guirlandes. Swimer sut tout de suite qu’il
était mort. Aucun flux d’ondes n’émanait de ses antennes ternes. Et tout autour
de lui, des humains travaillaient à bâtir un semblant de village. Une femme s’approcha
de Swimer.


— Étranger, quelqu’un t’attend ici.


Elle prit la main de Swimer et le tira vivement vers une
baraque.


— Entre.


Les yeux de Swimer prirent quelques secondes pour s’habituer
à la pénombre. D’abord, il distingua quelques meubles bas encombrés de pièces
de tissus, puis, au fond, il aperçut une couche sur laquelle reposait une jeune
femme.


— Lisbeth !


La poitrine de la jeune femme se soulevait au rythme d’une
respiration régulière.


— Excuse-moi de t’avoir fait attendre, dit-elle dans un
souffle, mais j’étais terriblement fatiguée.


— Comment es-tu arrivée ici ?


— Lorsque R’Saanz est mort, j’étais épuisée. Ces gens, des
rescapés des camps, m’ont réveillé, mais j’étais incapable de t’envoyer le
moindre message.


Swimer restait sans voix, submergé de bonheur.


— Mais te voilà, reprit Lisbeth. Tu as bien combattu, Nelson.
À la fin, tout reposait sur toi. Le Cortward expédiait les ondes de forces qui
manipulaient Oscar et c’était ton cerveau qui les transmettait avec précision. Pour
que tu puisses agir de la sorte, j’ai paralysé R’Saanz.


— Qui a tué le monstre ? demanda vivement Swimer.


— Un chasseur libre, dit Lisbeth. R’Saanz fonçait pour
t’assassiner et il aurait réussi. Ton corps, privé de défense mentale, gisait
face à terre devant notre base de départ. Tes chances d’échapper à la mort
étaient nulles. R’Saanz croyait m’avoir paralysée. Mais il n’avait réussi qu’à
demi. J’étais immobilisée, mais mentalement active. J’ai cherché longtemps qui
je pourrais manipuler à distance pour te sauver, je me suis épuisée. Et, grâce
à la sphère, j’ai trouvé ce type. Un peu cinglé, peut-être, mais très réceptif
aux ordres. Un ex-champion de tir à l’arbalète, adepte de la secte des
survivants, que sa chasse à la vigogne avait entraîné dans ces parages devenus
des lieux solitaires, loin des influx de R’Saanz.


Elle sourit.


— Tu vois que le sport mène parfois ailleurs que là où
l’on espérait aller.


Au loin, vers l’horizon, l’océan se mit à bouillonner. Inquiet,
Swimer se précipita vers la petite fenêtre.


— Ce n’est rien, dit Lisbeth. Seulement Oscar. Il est
en train de détruire le Galactic Shooter.


— Mais ce n’est pas possible, s’écria vivement
Swimer, une si belle machine avec laquelle nous allions pouvoir nous envoler
vers les étoiles.


Lisbeth hocha la tête négativement.


— Non, Nelson. Le Galactic Shooter n’était pas
pour nous. Avant de s’élancer vers les étoiles, l’homme devra apprendre à
construire ses propres machines et à contrôler ses pulsions destructrices. Telle
est la règle de l’Empire. Mais le Cortward sait déjà que nous en ferons partie
un jour.


Elle tendit les bras vers Nelson et l’attira vers elle.


FIN


Paris, le 5 mars 1984
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